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  CHAPITRE UN


  



  Je me réveille avec une douleur dans la cuisse gauche, c'est l'accoudoir du siège. Je suis gelée. Je bouge un peu mes jambes et tente de changer de position. Je déteste l'avion.


  Je déteste être assise dans une boîte de conserve sur un siège tellement étroit qu'il me faut lever l'accoudoir pour poser mes fesses. Je déteste le fait de ne pas pouvoir déplier mes jambes. Je ne fais même pas un mètre soixante, comment les grands font-ils? J'enroule la mini couverture autour de mon cou et je ferme à nouveau les yeux. Je ne veux même pas regarder l'heure. La dernière fois que j'ai regardé, j'ai eu l'impression que le temps s'était arrêté. Il fait trop froid, je gèle. Le temps qu'on arrive à Bangkok, je ne serai plus qu'un glaçon. Je ferme les yeux et me force à dormir.


  Lorsque je me réveille à nouveau, la voix du capitaine annonce que nous commençons notre descente, que la température au sol est de 40 degrés et le taux d'humidité de 100%. 


  Ça n'est pas surprenant, avril est en pleine saison chaude et pluvieuse dans le sud-est asiatique. L'homme assis de l'autre côté de l'allée râle, il voudrait que le capitaine fasse les annonces dans une unité de mesure « civilisée. » J'ai envie de lui parler de la loi de 1975 par laquelle les États-Unis ont adopté officiellement le système métrique, mais cela ne servirait à rien. Son cerveau est programmé en Fahrenheit et c'est tout ce qu'il comprend. Peut-être que la prochaine génération adoptera vraiment le système métrique. Au lieu de lui répondre, je l'ignore. J'y arrive de mieux en mieux, ces derniers temps, à ne pas dire à haute voix ce qui me passe par la tête et à contrarier mon monde sans aucune raison valable. Peut-être que je vais arriver à éviter les ennuis.


  Je me frotte les bras. Je voudrais bien étirer mes jambes mais je ne peux pas. Il y a la tête d'une petite fille sur mes genoux. Elle dort. Elle doit avoir dix ans. Elle est toute petite, timide et non accompagnée. Elle porte un sac « UM » autour de son cou.


  Lorsque nous nous sommes installées, j'ai levé l'accoudoir et envahi une partie de son siège. Je ne peux donc pas lui en vouloir d'avoir récupéré un peu de la place qui est la sienne en s'appuyant sur moi. Je l'ai taquinée un peu avant le dîner en lui demandant ce que voulait dire les deux lettres « UM » sur le sac.


  - Cela veut dire « Unaccompagnied Minor. » Ils donnent ces sacs aux enfants qui voyagent seuls. Il contient mon passeport et mes billets, m'a-t-elle expliqué très sérieusement.


  - Mais est-ce que tu sais ce que les hôtesses pensent que cela signifie? 


  Elle m'a regardée comme si j'étais demeurée et a secoué la tête comme si c'était une question stupide.


  - Ils vous surnomment les « Ugly Monkeys », lui ai-je dit en lui faisant un clin d'œil.


  Elle a froncé les sourcils et pendant un moment j'ai pensé que mon humour était tellement nul que je ne pouvais même pas faire rire une enfant de dix ans. Puis, tout à coup, son visage s'est détendu. Elle a compris que c'était une blague et elle a ri. Je pouvais voir dans ses yeux qu'elle imaginait des enfants insupportables sautant de siège en siège devant nous.  


  Je suppose qu'elle est silencieuse parce que ses parents lui ont dit de ne pas parler aux étrangers, à moins qu'elle ne soit comme moi : une vieille âme égarée qui tente de s'acclimater à un nouvel environnement.


  Et voilà que je me projette à nouveau. Lorsque j'avais tenté une thérapie, le médecin m'avait dit que je faisais cela bien trop souvent, me projeter sur les autres. Ouais, c'est sûr. Mais d'un autre côté, je n'ai jamais été que moi-même, alors comment pourrais-je projeter autre chose ?


  Intellectuellement, je comprends que je ne suis pas comme tout le monde. Mais on doit tous penser cela, non? Je suppose que j'ai de la chance, parce ma spécificité repose sur un don extraordinaire : un cerveau hyper performant. Le problème, c'est qu'on est très seul lorsqu'on est un putain de génie.


  On est seul au jardin parce qu'on ne pense pas que c'est marrant de faire manger un ver de terre à un autre enfant, ou de lui jeter du sable dans les yeux.


  On est seul à l'école, parce que le temps d'y arriver on a déjà appris à lire et que du coup on s'ennuie à mourir. Je suppose que j'ai eu de la chance que ma coordination œil-main ait mis plus de temps à se développer que le reste, car ça m'a fourni une occupation, lors de ma première année d'école : j'ai travaillé l'écriture.


  Au mois de juin, je faisais de la calligraphie et les adultes avaient compris que je n'étais pas boudeuse ou distante avec mes petits camarades par choix. Je ne m'adaptais pas. D'où les tests de QI, pour déterminer l'importance de la difficulté. Bien sûr, personne ne me l'a présenté ainsi, mais j'avais bien compris qu'ils tentaient d'évaluer l'étendue du désastre.


  J'avais surpris tout le monde ; j'avais eu un résultat si élevé qu'ils ont pensé qu'il y avait eu une erreur et m'ont fait repasser les tests.


  À ce jour, toute ma famille se pose encore des questions sur le prix qu'elle a gagné avec moi à la loterie génétique. Ils sont tous dans la moyenne pour tout, sauf pour ce qui concerne le bonheur. Ça, c'est un truc qu'ils maîtrisent super bien.


  Devinez quoi, le caniche de la famille s'appelle Happy !


  Ils sont ce que l'on appelle de braves gens. L'expression me fait grincer des dents, mais cela les décrit assez bien. Oui, des braves gens, qui n'arrivent toujours pas à comprendre comment ils ont hérité de quelqu'un comme moi. Même mes cheveux roux sont un mystère. Il n'y a jamais eu de roux dans la famille, ni du côté de ma mère, ni du côté de mon père.


  Lorsque les résultats du second test sont arrivés, ils ont admis que ce qui me rendait différente n'était peut-être pas si mal. Je n'étais pas idiote, j'étais précoce.


  Ils l'ont accepté et s'en sont d'autant plus réjoui que j'ai alors bénéficié d'une bourse complète accordée par une association de génies ayant réussi financièrement. J'ai été rapidement transférée dans une école hors de prix pour les « enfants très doués» où le personnel enseignant avait pour mission de convaincre la bande d'hurluberlus sous leur garde qu'avoir un QI de plus de 150 n'était pas une malédiction.


  Je suis contente d'avoir passé des années dans cette école, surtout parce que j'y ai rencontré ma meilleure amie à l'âge de onze ans.


  J'ai du mal à croire que cela fait la moitié de ma vie. À ce jour c'est ma seule véritable amie. Ce qui est marrant, c'est qu'elle n'est pas très douée. Je n'ai pas dit qu'elle n'était pas intelligente. Son QI à douze ans était de 120. C'est bien plus que la moyenne de la population mais, dans notre école, elle était considérée comme une fille banale qui ne devait sa place qu'au fait que sa mère était la directrice de l'établissement.


  Nous nous sommes parlé pour la première fois lorsque nous avons réalisé que nous portions toutes les deux des noms de pierre : Agathe et Jade. C'était cool, on avait quelque chose en commun.


  Agathe et moi sommes allées à l'université ensemble. J'ai partagé avec elle le logement et les livres financés par ma bourse et cela a été une expérience intéressante pour toutes les deux. On s'entendait bien, sauf en période d'examen.


  Pendant ces quelques semaines, elle ne pouvait plus me voir en peinture car je n'avais pas besoin de réviser. Pour avoir A+, il me suffisait d'assister au cours, de prendre quelques notes et puis d'y jeter un œil avant les exams.


  Si je séchais les cours, il me suffisait de lire le bouquin. C'est parce que mon cerveau magique est équipé d'une mémoire photographique. Agathe avait de bons résultats aussi, mais au prix de plus d'efforts. Elle m'en voulait pendant ces semaines-là, parce qu'il lui fallait cravacher alors que je ne faisais rien.


  Cependant, pendant le reste de l'année, c'était moi qui enviais Agathe. D'abord, parce qu'elle pouvait manger tout ce qu'elle voulait et rester filiforme. D'ailleurs je lui en veux encore pour cela. La seconde raison était son sens des contacts.


  Elle dit toujours la bonne chose au bon moment, elle est à l'aise et s'entend avec les autres alors que moi je suis limite autiste.


  Combien sommes-nous à réaliser à quel point il est ironique de comprendre le concept de l'empathie sans pouvoir la ressentir ?


  Agathe est à l'aise avec les mecs aussi ; peut-être même un peu trop. Certains jours, je me demande comment ce serait d'être comme elle, en tombant amoureuse tous les deux mois.


  J'ai fait des recherches à ce sujet. Oui, oui, je sais, ce n'est pas comme cela qu'on procède habituellement, mais c'est ce que je pouvais faire de mieux.


  Pour essayer de comprendre, j'ai lu tous les genres de romance que j'ai pu trouver. Je suis allée des romans BDSM contemporains aux histoires d'amour steampunk et à chaque fois que l'héroïne sent son cœur sursauter dans sa poitrine ou fondre de désir, je ne comprends plus. Pas la moindre idée de ce dont elle parle.


  Cela ne veut pas dire que je n'ai pas une opinion sur les hommes. Il y en a certains que je trouve mignons ou beaux et parfois même charmants. Je peux apprécier la beauté d'un sourire quand de belles lèvres s'ouvrent sur des dents blanches bien alignées. Je vois la grâce dans le mouvement des athlètes, comme ces danseurs lorsqu'ils se déplacent en harmonie avec la musique. Mais il n'y a que lorsque je cours après le bus que je perds le souffle et que je pense à mon cœur !


  Certains jours, je me dis que je passe à côté de la vie, mais ensuite, à chaque fois qu'Agathe a le cœur brisé, je me dis que je l'ai échappé belle. Les bons côtés valent-ils la souffrance ?


  Lorsque le cœur d'Agathe explose en mille morceaux, je la gave de chocolat. C'est miraculeux, probablement à cause des endorphines. Lorsque je le lui dis, elle se moque de moi et me dit d'arrêter d'aduler la science.


  Pourtant c'est rassurant la science. C'est facile à comprendre et cela explique presque tout. Par exemple, le plaisir que l'on tire de certains aliments n'est rien d'autre que le fruit d'une réaction chimique. On n’a pas besoin d'être très futé pour le comprendre. C'est une réaction chimique à laquelle tout le monde est confronté de façon habituelle.


  J'adore la bouffe. Et la bouffe m'aime aussi. Oui, vraiment, elle se colle à moi ... d'où la nécessité de relever l'accoudoir de mon siège dans l'avion et d'envahir l'espace de ma petite voisine.


  En fait, la musique et la bouffe sont les deux sujets à propos desquels je peux avoir une conversation avec n'importe qui. C'est rassurant de savoir que mes oreilles et mes papilles gustatives sont normales, elles.


  Alors quand Agathe s'exclame, à la première bouchée d'un gâteau au chocolat Godiva : « C'est presqu'aussi bon que le sexe », je me rends compte que je dois passer à côté de quelque chose.


  Cette idée a dû me faire froncer les sourcils, parce que la petite fille qui dormait sur mes genoux me regarde et demande : Ça va ? 


  - Oui, t'inquiètes. On va se poser. Il faut juste que tu resserres ta ceinture. Tout va bien.


    [image: Image]


  



  



  



  



  



  



  CHAPITRE DEUX


  



  Je n'étais pas bien durant de mon premier vol jusqu'à Bangkok, mais je suis encore plus malheureuse lors du second vers Luang Prabang. L'avion est beaucoup plus petit. Il n'y a qu'une douzaine de sièges et plus de porte pour fermer le cockpit. Nous sommes bien loin des règles de sécurité de l'occident. Etrangement, je trouve que c'est rassurant. Il y a encore des endroits dans le monde où certaines personnes arrivent à vivre sans prendre les mesures de protection extrêmes que nous adoptons.


  Ce n'est pas un jet, c'est un de ces avions qui a deux moteurs avec des hélices sur chaque aile. Pour avoir regardé de nombreux films de guerre avec mon père, je sais que ces avions sont très sûrs. Même si les quatre moteurs venaient à tomber en carafe en même temps, ce qui est peu probable dans la mesure où aucun avion allemand ne va nous canarder, le pilote pourrait nous faire planer délicatement jusqu'au sol ... Sauf qu'en dessous de nous, c'est la jungle et qu'il n'y a pas d'espaces dégagés.


  Bref, le problème ce n'est pas l'avion. Ça m'est égal qu'il tremble et nous secoue dans tous les sens. Ce qui m'ennuie, c'est que les sièges sont inconfortables et que le niveau sonore est intolérable. Au moment du décollage, c'est comme si une avalanche de petits cailloux tombait sur une planche à laver. Ça me fait grincer des dents. Je sors des écouteurs de mon sac et tente de couvrir le bruit avec un peu de musique. Je mets le thème de Game of Thrones fort, très fort et commence à me détendre en regardant autour de moi.


  La plupart des sièges sont couverts de paquets et de valises. Il n'y a que deux autres passagers dans l'avion, un homme asiatique plus âgé à l'avant et un jeune européen un rang juste devant moi. Il n'est probablement pas beaucoup plus vieux que moi, mais il a l'air plus mûr et ... aguerri.


  Je l'examine et tente de comprendre pourquoi ce dernier mot m'est venu à l'esprit. Sans doute la façon dont il se tient, parfaitement à l'aise. Comme si voler dans un petit avion vers un endroit perdu n'avait rien d'impressionnant.


  Il a de ravissantes boucles blondes, comme un angelot de Botticelli. Il a la peau mate, un nez droit, une mâchoire carrée et le bleu de ses yeux est délicat. Blond aux yeux bleus, il doit sembler bien exotique dans cette partie du monde. Il est parfait pour Agathe. Alors qu'il pousse son sac à dos dans l'espace à bagage au-dessus du siège, je discerne des abdos sculptés sous son tee-shirt blanc. Il a aussi des bras bien musclés. 


  Il remarque que je l'observe et fronce les sourcils. Merde, j'ai recommencé. Agathe n'arrête pas de me répéter que je ne peux pas fixer les gens comme je le fais, qu'ils ne sont pas des échantillons sous mon microscope.


  Ses sourcils redescendent, il me fait un clin d'œil, rit et dit quelque chose avant de disparaître au fond de son siège. Je n'ai pas pu entendre sa voix, mais j'ai lu sur ses lèvres et j'ai compris qu'il disait « L'hiver arrive! »


  Je ris, c'est drôle d'entendre cette phrase au-dessus d'une jungle verte. Je baisse le son de ma musique. S'il a pu identifier la mélodie, c'est que c’est bien trop fort.


  Il n'était pas contrarié parce que je le regardais mais fronçait les sourcils afin de reconnaître la musique nonobstant le fond sonore.


  Le visage du chérubin réapparait devant moi entre les deux sièges et il me regarde comme s'il voulait me dire quelque chose. Je retire mes écouteurs et attends qu'il me parle.


  - Tu es Jade Cooper ?


  Je hoche la tête, il glisse sa main droite entre les sièges et se présente. 


  - James Davis. Nous allons au même endroit. Je t'ai reconnue car Agathe a une photo de toi dans sa chambre.


  Je lui serre la main et je me dis que maintenant je connais la véritable raison pour laquelle Agathe a décidé de prolonger son séjour en Asie. C'est juste son genre de mec, il est tellement parfait que cela fait peur.


  - Ravie de te rencontrer, James, je crie pour me faire entendre.


  - Agathe vient nous chercher à l'aéroport. Nous serons au camp à temps pour aller nous baigner avant que la nuit tombe. Ça aide toujours après avoir été secoué dans ce panier à salade.


  - Nager paraît bien tentant, je réponds. Vous voyez, quand je me concentre, je peux parler de tout et de rien.


  - On se parle plus tard quand on n’aura plus besoin de crier, me dit-il en mettant ses propres écouteurs avant de se retourner.


  Je m'adosse dans mon siège et je me rends compte que je viens d'avoir une conversation normale avec une personne normale. Je suppose qu'Agathe ne lui a pas dit grand-chose à mon sujet.


  C'est intéressant de recommencer à zéro, de parler à quelqu'un qui ne me prend pas pour un monstre. La plupart du temps je me suffis à moi-même, mais parfois je suis lasse d'être aussi isolée, surtout depuis qu'Agathe est partie à la fin du semestre d'automne.


  Elle fait des recherches en matière de maladies tropicales et de parasites. Elle a voyagé en Thaïlande, au Cambodge, au Myanmar et maintenant elle est au Laos.


  Agathe a étendu le domaine de ses recherches et convaincu son commanditaire de payer mon billet d'avion. Elle a dû modifier mon CV pour qu'il concorde avec le travail qui doit être fait pour obtenir que je devienne son assistante pour les mois à venir.


  Je lui suis reconnaissante, car elle me donne une chance de souffler et de réfléchir à ce que je vais faire de ma vie maintenant que j'ai fini mon doctorat de biologie.


  Je peux rester dans le cocon de l'université. Mon dossier a été accepté par l'école de médecine et par l'école vétérinaire, mais je ne suis pas certaine de vouloir y aller.


  Je peux aussi commencer à travailler à plein temps. Le laboratoire pour lequel j'ai bossé pendant mes études m'a proposé un job. Ça demanderait beaucoup de déplacements, il s'agirait de collecter l'ADN de diverses espèces animales à travers le monde. Je ne sais pas si je veux voyager autant.


  Enfin, il y a l'institut Med Bits, un nouveau centre de recherche qui vient d'ouvrir dans le sud de la Floride. Ils m'ont fait une proposition qui me va comme un gant. Ils ont pensé à moi parce que cela serait la suite naturelle du travail que j'ai fait pour ma thèse de doctorat. Même si c'est un CDD, c'est la meilleure offre pour le moment.


  J'ai trop de choix, je n'arrive pas à me décider. Je suis pourrie gâtée. 


  [image: Image]


  



  



  



  



  



  



  CHAPITRE TROIS


  



  L’avion roule à côté de quelques hangars puis s'arrête près d'un immeuble un peu plus grand. 


  C’est le terminal. James m'aide avec ma valise et mon sac; il est très bavard. Son truc, c'est les langues orientales, il travaille comme interprète avec Agathe et bien d'autres clients Européens dans le coin. Il me parle de sa clientèle. Je hoche la tête et espère avoir l'air d'apprécier.


  Qui sait, je vais peut-être à arriver à avoir l'air normal.


  Mais en fait non, parce que tous les locaux me dévisagent. Je savais que cela allait arriver, mais le savoir et le vivre sont deux choses différentes.


  Je ne suis pas seulement une « farang,» c'est-à-dire une étrangère, je suis aussi une « Pome Sii Dang» une rousse. Dans le panthéon des divinités laotiennes, seuls les démons sont roux. Alors on me dévisage comme chez nous on regarderait fixement un type qui se baladerait dans la rue avec la peau rouge et une longue queue.


  Un monstre est toujours un monstre.


  Nous passons les services de police et arrivons là où Agathe nous attend. Elle lève les bras et saute comme une cheer-leader sous l'effet d'une grosse dose de crack. Je ne peux pas me retenir d'éclater de rire.


  Nous nous rapprochons et elle glapit. 


  - Vous m'avez tellement manqué! Je suis contente que vous soyez là!


  Je suis sûre qu'elle aimerait m'embrasser et enlacer James, mais ce n'est pas possible. Au Laos, on ne se livre pas à des démonstrations d'affection en public.


  Nous sortons du terminal et en quelques secondes je suis trempée comme une soupe. Il fait chaud et plus humide que dans un bain de vapeur.


  Je regarde avec fascination les files interminables de moto qui passent dans la rue. Bien sûr, j'avais déjà vu des photos, mais le voir de ses yeux c'est spectaculaire. Au Laos, les motos sont un moyen de transport collectif. Je vois un groupe de quatre ados sur un scooter chinois. Il y a un garçon, une fille, un autre garçon et une autre fille. Ils sont comme des sardines en boîte. On peut difficilement imaginer un contact physique plus complet entre eux, mais pour une raison que je ne m'explique pas, cela ne pose pas de problème, alors qu'il est indécent d'embrasser quelqu'un deux secondes ou de se tenir la main. Va comprendre.


  Les incohérences des règles artificielles qui nous sont imposées par la vie en collectivité sont extraordinaires. Je suis sur le point d'ouvrir la bouche pour faire part de cette observation à Agathe lorsqu'elle m'arrête.


  - Non, Jade. Je ne sais pas ce que tu as remarqué et je ne veux pas le savoir.


  James nous regarde l'une après l'autre, surpris. Je hausse les épaules et rentre dans la voiture sans rien dire. De temps en temps, Agathe me fait peur, c'est comme si elle pouvait lire dans mes pensées.


  Nous nous serrons dans une antiquité d'automobile. C'est un véritable monument à la gloire de la rouille. Le chauffeur et les bagages sont devant et nous sommes tous les trois à l'arrière sans ceinture de sécurité. Quelle importance. La voiture fait au mieux du 40 kilomètres à l'heure. Agathe est au milieu entre James et moi. Il a un bras posé sur son épaule et elle, la main sur son genou. Oui, ils sont bien ensemble.


  - J'ai dit à Jade que nous irions nager dans les cascades si nous arrivons avant qu'il ne fasse nuit, dit James.


  - Oui, pourquoi pas? Cela nous fera du bien à tous et Jade adore les chutes d'eau.


  C'est vrai, j'adore l'eau. Si je pouvais vivre dans un lac d'eau douce ou dans l'océan, je le ferais.


  [image: Image] 


  Le trajet n'est pas très long et nous arrivons à ce qu'ils appellent le camp. Il y a quelques constructions en bois autour d'un immeuble plus solide. Il a probablement été construit par les Français au 19ème siècle, lorsque cette partie du monde était appelée Indochine.


  C'est l'un de ces immeubles qu'il est possible d'identifier où que l'on soit dans le monde. La forme de la construction est dictée par sa destination. Au départ, cela devait être le dortoir d'une école, une prison, ou encore une base militaire - quelque chose de pratique pour la vie en collectivité. La structure n'est ni sophistiquée, ni jolie, elle est juste solide et pensée pour abriter un groupe.


  Je me sens soulagée rien qu'à la regarder. Il va y avoir des salles de bain. Je suis pas difficile : donnez-moi des vraies toilettes et je suis satisfaite.


  - C'était un séminaire, dit Agathe. Au rez-de-chaussée, nous avons le labo, la cuisine et les parties communes. Les chambres sont au premier. C'est rudimentaire. Il y a des cellules de moines, quatre toilettes et deux petites douches. Je suppose qu'ils n'étaient pas obsédés par l'hygiène à l'époque de la construction. Les habitants locaux qui gèrent l'endroit ont ajouté des douches en plein air qui sont très bien, si on n’est pas trop prude.


  - Et où va-t-on si on ne veut pas se doucher en public ?


  - Tu vas jusqu'aux rives du Nam Khan. Entre le camp et la cascade où nous irons, il y a quelques coins discrets où on peut aller se laver, me répond James.


  Il prend ma valise et la monte à l'étage, où il me montre ma chambre.


  « Chambre » est un bien grand mot pour cette pièce. Agathe a raison, c'est plutôt une cellule. La chambre de torture idéale pour un claustrophobe.


  La porte s'ouvre en heurtant le pied d'un petit lit de camp, composé d'une structure en métal sur laquelle repose le plus petit matelas que j'aie vu à ce jour. Le lit couvre l'essentiel de la surface de la pièce. Je marche en crabe pour déposer mon sac sur une table minuscule, sous laquelle se cache un tabouret. Juste à côté de la table, il y a le mur du fond, avec un trou recouvert d'une moustiquaire. Sur le mur en face du lit - celui que je viens de nettoyer avec mes fesses en passant - il y a trois clous sur lesquels reposent des cintres sans doute abandonnés par d’anciens occupants.


  Agathe et James vont dans leur cellule mettre leurs maillots en fermant ma porte derrière eux. Je mets ma valise sur le lit pour en sortir un maillot de bain, le paréo qu'Agathe m'a offert à Noël et une serviette.


  C'est vite fait, car l'essentiel de ma valise est rempli de fournitures médicales. Avant de partir, j'ai fait une descente dans le stock du labo où je travaillais, avec l'accord des commerciaux bien entendu. Ils m'avaient dit de prendre ce que je voulais, alors j'ai un peu exagéré. J'ai des désinfectants, des antibiotiques, des stéroïdes, des médicaments contre la douleur, des gants, des compresses, du scotch chirurgical et des kits de suture. Je me suis dit que cela pourrait toujours servir au dispensaire ou à la clinique du coin.


  Je referme ma valise et la glisse sous mon lit pour pouvoir me changer assise. Je fredonne et souris en identifiant la chanson qui me passe par la tête ; c'est la chanson de Baloo dans le Livre de la jungle, « Il en faut peu pour être heureux. »


  Le cerveau fonctionne de façon rigolote.


  Quand je quitte ma suite royale, James est déjà dans le couloir. Deux secondes plus tard, Agathe sort de sa chambre et elle porte le même paréo que moi. Alors qu'il fait juste un tour complet sur moi il fait un tour et demi sur elle. Comment peut-elle rester aussi mince en mangeant autant? Si ce n'était pas ma meilleure amie, je la détesterais tout le temps juste pour cela.


  Nous marchons le long de la rivière jusqu'à la cascade. C'est magnifique. L'eau descend d'une petite élévation jusqu’à un petit lac qui constitue le lit de la rivière. James s'assoit sur un tronc. Il est venu pieds nus et s'est enfoncé quelque chose dans le talon. Agathe et moi accrochons nos serviettes et paréos à une branche et nous jetons à l'eau. Elle est fraîche, c'est un vrai bonheur.


  - Oh, c'est parfait,  je dis en traversant le mini lac. C'était juste ce dont j'avais besoin après avoir été enfermée dans des avions une journée entière. 


  - C'est délicieux ? me demande Agathe.


  Je sais qu'elle essaye de me piéger, mais je suis tellement contente d'être dans son petit coin de paradis que je joue le jeu et je lui réponds.


  - Bien sûr, c'est génial.


  J'attends et, l'espace d'un instant, je me dis qu'elle va m'épargner sa réplique préférée. Mais non, elle ne peut pas résister.


  - C'est pas mieux que le sexe, elle me dit avant de disparaître sous la surface, comme pour échapper à des représailles. 


  C'est drôle comme, après toutes ses années, elle continue d'agir comme si je pouvais faire quelque chose d'aussi ridicule que de nager derrière elle pour lui mettre la tête sous l'eau ou lui tirer les pieds.


  Même si j'avais eu l'idée de le faire, ce qui n'est pas le cas, je suis bien trop fatiguée pour la rattraper. Je fais la planche et regarde le ciel. C'est la fin de la journée et la lumière baisse. Je me demande comment ce serait de nager ici la nuit, sous les étoiles, une nuit de pleine lune.


  De l'autre côté du bassin, une voix masculine, plus grave que celle de James, dit 


  - Il n'y a rien de meilleur que le sexe.


  James abonde dans son sens, « T'as bien raison » et plonge en direction d'Agathe. En cherchant du regard le propriétaire de la voix, je vois la silhouette d'un homme plonger dans le lac. Je surveille la surface de l'eau sans plus rien voir.


  De l'autre côté, James a rattrapé Agathe et elle lui délivre le baiser de bienvenue qu'elle avait mis de côté depuis l'aéroport. Je détourne les yeux et continue d'examiner la surface de l'eau. Pas une bulle, rien. Soit l'homme s'est noyé, soit je suis si fatiguée que j'ai imaginé sa présence.


  Je commence à croire que j'ai eu une hallucination quand sa tête apparaît devant moi.


  Une belle tête, enfin, si on n’est pas très attaché aux cheveux et je n'ai pas d'idées préconçues sur la question. Son crâne a une forme régulière et ses yeux sont larges et parfaitement symétriques. J'adore la symétrie. Il n'y a pas assez de lumière pour voir s'ils sont marrons ou noirs, mais ils sont malicieux. Des lèvres charnues s'ouvrent sur des dents bien plantées. Pas parfaites, mais pas loin. Et la bouche parle. Oh, mon dieu, il est à tomber raide.


  - Alors, tu es vierge ?


  Je suis si stupéfaite par la question que j'en ouvre la bouche et l'eau s'y engouffre. J'essaye de tousser mais je n'y arrive pas. J'étouffe, j'ai avalé tellement de flotte que je ne peux plus respirer. Je vais mourir et l'ironie de la situation ne m'échappe pas : oui, je vais mourir vierge!


  Ce qui est intéressant, c'est que je ne panique pas. Je me sens soulagée. Je suis prête à lâcher prise. Je suis tellement peu prête à décider de ce que je vais faire pour le restant de mes jours que, pour un moment, me noyer apparaît comme une solution. C'est cool, si je me noie, je n'aurai pas à choisir, puis à passer le reste de ma vie à me demander si j'ai fait le bon choix.


  Avant de glisser sous la surface, je vois James et Agathe, de l'autre côté. Ils sont tellement absorbés l'un par l'autre qu'ils ne voient rien d'autre. J'ai la vision qui se brouille lorsque ma tête plonge sous l'eau.


  Deux bras puissants me rattrapent et compressent ma cage thoracique. Ma tête est à nouveau au-dessus de la surface et je crache de l'eau. Je tousse et cherche mon souffle. Mes poumons se remplissent et je respire à nouveau. Je regarde le visage de mon sauveur. Je crois que je viens de lui cracher à la figure !


  C'est la première fois que je trouve un mec intéressant et je profite de l'occasion pour battre le record du monde de la pire première impression !


  Les battements de mon cœur reprennent un rythme plus régulier, je réalise qu'il a les mains sur mes hanches et que ma poitrine est écrasée contre son torse plutôt ferme. Il est ferme, très ferme.


  Je souris en réponse à son air narquois. Peut-être n'ai-je pas fait une aussi mauvaise impression que cela.


  Je recule un peu sans le lâcher. Je ne suis pas encore certaine de pouvoir nager ou même flotter toute seule.


  - Ça va aller ? me demande-t-il.


  Je hoche la tête. Je ne suis pas sûre d'être en état de parler sans avoir la voix d'un canard de dessins animés.


  - Bonjour Rouquine, je m'appelle Oliver. Ravi de te rencontrer. Le sourire narquois est toujours collé sur son visage.


  Je respire à fond et lui dis, « Jade, mon nom est Jade. » Ma voix est un peu enrouée. Parler me fait mal à la gorge.


  Il a maintenant un sourire jusqu'aux oreilles, comme si je venais de dire quelque chose d'hilarant.


  - Sérieux ? 


  Je hoche la tête à nouveau.


  - Alors, Jade, tu te sens d'attaque, ou bien tu veux de l'aide pour retourner à la rive ? 


  Je murmure « Ça va » et il me relâche. Je nage et je sors de l'eau. Je m'enveloppe dans mon paréo et m'essuie les cheveux avec ma serviette. Je regarde en direction de James et Agathe. Ils nagent dans ma direction et parlent ensemble à voix basse.


  James sort de l'eau puis aide Agathe à sortir.


  - Où est donc parti Oliver ? me demande James.


  Je regarde vers le bassin et hausse les épaules. Pas la moindre idée, mais j'aimerais bien le savoir. Je crois bien que ce type me plaît.
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  CHAPITRE QUATRE


  



  Je me réveille enroulée dans mon paréo. Je me rappelle avoir retiré mon maillot mouillé, m'être brossé les dents, avoir roulé mon tee-shirt sale en boule pour en faire un oreiller et m'être allongée sur le lit. C'est tout. En une seconde, j'étais endormie.


  Il est cinq heures du matin et j'ai mal partout. Mon dos est raide quand je me lève. Je me demande dans quelle mesure je ne serais pas mieux si j'avais dormi directement sur le sol. Je suis dégoulinante de sueur; il est l'heure d'un nouveau bain dans la rivière. Je prépare des vêtements propres, ouvre la porte et marche sur la pointe des pieds dans le couloir. Presque toutes les autres portes sont ouvertes et, lorsqu'un petit courant d'air passe, je me rends compte qu'il n'y fait pas aussi chaud et humide que dans ma chambre. Bon à savoir : ce soir je dors la porte ouverte pour partager la circulation d'air.


  Un chien dort à côté de la porte, bien trop squelettique pour être un chien de garde. Il ouvre ses yeux, se lève et secoue la queue avec tellement d'énergie que le reste du corps suit. Il s'approche de moi et je lui gratte la tête. 


  - Bonjour le chien, tu veux venir avec moi jusqu'à la rivière ? Tu pourras surveiller mes affaires pendant que je me baigne.


  Je suis en train de prendre goût au papotage. Le chien me suit jusqu'au lac. Je lève le bras pour enlever mon paréo. J'empeste. À tel point que même le chien ne doit pas trouver cela supportable, puisqu'il retourne vers la maison.


  Je me trempe et je me lave de la tête aux pieds dans la partie la moins profonde. Je suis contente d'avoir les cheveux courts. Je plonge sous l'eau pour me rincer et traverse l'étendue d'eau à la nage. C'est une sensation délicieuse, comme être immergée dans de la soie liquide. Je remonte à la surface et Oliver est debout de l'autre côté. Ses vêtements sont accrochés près des miens. J'admire ses larges épaules, son torse musclé. Un léger rembourrage autour de la taille. C'est mieux qu’un Y parfait. Mes yeux descendent sur les hanches et, merde, il est à poil. Oh et moi aussi.


  Je suis surprise que cela me dérange. Avant de travailler au labo, j'ai fait un stage à l'institut médico-légal. Oui, je sais, cela peut paraître un peu étrange, mais j'avais une bonne raison pour cela : je pensais travailler dans ce domaine. Bref, pendant ces quelques mois de stage, j'ai vu suffisamment de corps dénudés pour plusieurs vies.


  Ce qui change ici, c'est que le corps d'Oliver est tout à fait vivant. Il rit et plonge dans l'eau.


  Trois brassées plus tard, il est à côté de moi.


  - Tu n'as jamais répondu à ma question, hier.


  Ses yeux ne sont pas noirs, ils sont marron foncé, comme la partie liquide d'un moelleux au chocolat.


  Pourquoi toutes les images qui me viennent sont-elles en relation avec la nourriture ? Peut-être parce qu'il n'y a rien d'autre qui soit marron et séduisant ?


  - Pourquoi cette question ?


  - À cause de ce qu'a dit Agathe. Pourquoi aurait-elle eu besoin de te le dire si tu le savais déjà ?


  - Bonne déduction. Je soupire. Merci Agathe.


  - Tu dois être la vierge la plus âgée sur cette rive du Mékong, me dit-il en nageant en cercle autour de moi.


  - C'est possible, mais j'assume.


  - Ah oui ? Alors pourquoi t'es-tu étouffée hier ?


  - Parce que tu m'as surprise.


  Au vu de l'expression de son visage, il est clair qu'il ne comprend pas ma réponse. Alors j'explique. 


  - D'habitude, c'est moi qui met les pieds dans le plat... tu sais, c'est moi qui pose des questions inappropriées. Mais, même moi, je sais qu'on ne demande pas à une fille de mon âge si elle vierge. 


  Il se moque. 


  - Une fille de ton âge ? Quel âge as-tu ?


  - J'ai vingt-deux ans. Je sais que ce n'est pas véritablement vieux, mais c'est un âge auquel on est normalement actif sexuellement. Oh, merde, pourquoi je t'explique ? Tu comprends ce que je veux dire. 


  - Oui, je comprends. Mais pourquoi ? Tu voulais devenir bonne sœur ?


  - Je ne crois pas qu'il soit indispensable d'être vierge pour devenir religieuse.


  - Tu évites la question.


  - Non, je réfléchis à haute voix. Pourquoi suis-je vierge ? Parce que je fais peur aux mecs.


  - Tu blagues ? Il réfléchit un instant et demande, Qu'est ce qui leur fait peur ?


  - Ma grande gueule et puis sans doute aussi ma taille.


  Il nage toujours autour de moi et cela devient énervant. Il est derrière moi lorsqu'il dit  


  - Peut-être que le vrai problème c'est que tu as été avec des garçons, pas avec des hommes. 


  Je suis prête à jurer qu'il regarde mes fesses en disant cela.


  - Tu n'as peut être pas tort.


  - Et embrasser ? Il me demande en nageant devant moi.


  - Pareil. 


  - Tu n'as pas envie d'essayer ?


  Je le regarde et je ne suis pas sure de comprendre ce qu'il me demande.


  - Ce n'est pas une question rhétorique, je me propose de te faire une démo.


  Mon cerveau s'arrête quelques secondes et je suis doublement stupéfaite. D'abord par mon cerveau. Il ne m'a jamais fait cela avant. D'habitude, il traite sans difficultés toutes les données que la vie peut lui balancer. Ensuite, il y à Oliver. C'est la seconde fois en deux jours qu'il me fait perdre l'équilibre. Personne ne m'a jamais fait cela avant.


  Qui ne dit mot consent. Il se rapproche de moi.


  Je ne recule pas. Mon pouls est un peu plus rapide que la normale. Je pense qu'il se rend compte à quel point je suis anxieuse, car il plaisante pour me décontracter. 


  - C'est une première pour moi aussi. Je ne crois pas avoir jamais embrassé une vierge.


  Il fait une pause et m'attire dans ses filets. C'est moi qui franchis les derniers centimètres et je ressens son sourire quand ses lèvres touchent les miennes. Mon cerveau se remet en marche pendant un instant. J'ai enfin rencontré quelqu'un que j'ai envie d'embrasser et je vais comprendre ce dont il s'agit.


  Je débranche la partie analytique de mon cerveau pour me concentrer sur la sensation. Il est doux, tendre et délicat. Sa bouche s'ouvre sur la mienne et sa langue touche mes lèvres. Cela chatouille - de manière agréable - pas drôle. J'entrouvre les lèvres et je me surprends moi-même. Je ne pense pas aux microbes qui accompagnent les échanges de fluides corporels. En fait, j'aime bien cela.


  Tellement que j'oublie de remuer les jambes pour rester à la surface et je commence à m'enfoncer. Il me rattrape encore. Ses mains sont sur mon dos et me rapprochent de lui. Enfin, pas si près que cela, mes deux airbags nous séparent encore. C'est étrange, on dirait qu'ils sont plus gonflés que d'habitude. Est-ce une réaction au contact avec sa peau ? Hmmmm. Ses mains glissent vers le bas de mon dos et je ne proteste pas ... puis il recule.


  - Alors, quelle impression ? Il me demande avec un sourire satisfait.


  Je rougis et réponds sincèrement « On pourrait y devenir accro. »


  - Oui ?


  - C'est comme le crack ou l'héroïne.


  - Sérieusement ? Il a l'air surpris.


  - Tu t'attendais à quel genre de réponse ?


  - Je sais pas, accro comme aux chips ou aux cacahuètes.


  - Non non tu n'y es pas. J'ai un sérieux problème avec les addictions, c'est un trouble du comportement. 


  Je ne vais tout de même pas lui expliquer que tout cela c’est chimique. C'est en lien avec les niveaux de dopamine. Une discussion sur les neurotransmetteurs gâcherait l'ambiance.


  - À quoi es-tu accro ? 


  - Aux études, à la musique et à la nourriture. Pas nécessairement dans cet ordre. 


  - Alors je crois que cela suffit pour aujourd'hui, dit-il, l'air très content de lui. Il ne faudrait pas que tu te retrouves en manque et que tu commences à te jeter sur des inconnus. 


  Je suis déçue, mais je ne vais pas le lui dire. 


  - Tu as absolument raison. Merci pour l'expérience. J'ai apprécié l'effort. 


  - Tout le plaisir était pour moi. 


  - À plus, dis-je en lui tournant le dos pour retourner jusqu'à la rive. Lorsque j'y arrive, il nage dans l'autre direction, une belle brasse papillon. Il a de belles épaules et un beau dos. Oh et les fesses ne sont pas mal non plus.


  Je sors de l'eau et me donne une claque virtuelle. Arrête de regarder ma grande, prend tes affaires et va t'habiller.
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  Je retourne à la maison beaucoup plus fraîche qu'à l'aller et aussi un peu rêveuse. Embrasser, c'est pas mal.


  Je sens une odeur de café et je me laisse guider par mon nez pour trouver la pièce qui sert de réfectoire. Les meubles qui s'y trouvent sont sans doute ceux qui étaient déjà là lorsque c'était un séminaire. Il y a trois longues tables en bois avec des bancs attachés (fixés au sol ?) comme dans une aire de pique-nique sur les routes. Sur une des tables, il y a une sorte de buffet préparé et des gens assis aux deux autres.


  Agathe est déjà là et m'a gardé une place à côté d'elle. Elle me fait signe de me servir et de venir la rejoindre. Je regarde le buffet. Il y a du café et du thé. Je passe. Je ne bois jamais rien de chaud, même en hiver. Il y a de la soupe miso, un choix intrigant pour le petit déjeuner. Il y a des nouilles avec des légumes et des protéines d'origine indéterminée, piquées sur des petites brochettes en bambou couvertes d'une sauce saté tellement forte que je n'arrive même pas à savoir si c'est de la viande ou du poisson. Enfin il y a du riz gluant au lait de coco et un assortiment de fruits frais. J'opte pour la sécurité du riz avec les fruits.


  Je m'installe avec Agathe et mange mon riz pendant qu'elle m'explique ce que je vais devoir faire. C’est du travail de laboratoire. C'est quelque chose que je pourrais faire en dormant, me dit-elle et, la plupart du temps, cela ne m'occupera qu'une demi-journée. Je pourrai décider de travailler le matin ou l'après-midi, à condition de voir cela avec les autres techniciens qui travaillent aussi dans le labo. Il y a plusieurs projets en cours sur place en ce moment. Le reste du temps, je suis libre de faire ce que je veux. Je peux soit demander au chauffeur de me conduire en ville si Agathe n'a pas besoin de lui, soit faire un tour avec elle pour collecter les échantillons, ou bien encore aller visiter des temples. Il y a plein de choses à faire.


  Elle se dépêche de partir avec James, avec qui elle va se rendre dans une tribu Mong sur les collines. Ils seront de retour ce soir.
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  CHAPITRE CINQ


  



  Après le départ d'Agathe, je trouve le labo. C'est la plus grande pièce du rez-de-chaussée et elle dispose d'un grand ventilo au plafond qui remue assez d'air pour que, l'espace d'un instant, cette pièce paraisse plus fraîche que les autres.


  Il y a quatre postes de travail. Une jeune fille laotienne à la voix douce semble être la personne de permanence. Je vois qu'elle n'est pas à l'aise lorsqu'elle remarque la couleur de mes cheveux. Malgré sa répugnance manifeste à mon égard, elle me montre où je dois m'installer.  Son nom est Vieng Neun.


  La pièce se remplit rapidement. Il y a deux Belges qui travaillent sur des échantillons de minéraux. Je jette un œil dans leur direction et je me souviens à quel point je déteste la géologie.


  Leur anglais est limité et le peu de français que je parle n'est d'aucune utilité : ils sont de la partie flamande de la Belgique. Au moins, ces deux-là ne me distrairont pas.


  Pareil pour l'équipe de Japonais. Ils semblent qu'ils étudient des échantillons d'eau. Cela pourrait m'intéresser, mais je ne vais pas pouvoir communiquer avec eux. Leur anglais est rudimentaire et la seule chose que je maîtrise en japonais c'est le nom des poissons que j'ai appris au restaurant. Alors, à moins qu'il y ait un saumon ou une anguille dans leurs tubes à essai, je n'ai pas un mot à leur dire.


  Il y a deux grands réfrigérateurs pour stocker ce qui doit être maintenu au frais. Ils ont leur propre générateur de courant et je comprends rapidement pourquoi lorsque, trente secondes après que j'ai allumé le microscope, la lumière s'éteint. L'électricité fournie par la ville est capricieuse. Mon esprit flotte jusqu'à la cascade et au baiser échangé pendant que j'attends le retour du courant.


  Lorsqu'il revient, je rallume le microscope et me mets en quête des échantillons d'Agathe. Ils sont sur l'étagère en haut du premier réfrigérateur. Je reconnais son écriture sur les boîtes. Elle est méticuleuse. Tout est daté et numéroté. La personne que je remplace doit être partie depuis plusieurs semaines. Il y a pas mal de boulot. Je mets mes écouteurs pour couvrir la conversation de mes voisins et je m'y mets.


  Je suis concentrée sur ce que je fais et ne prête pas attention au temps. Je suis en pilote automatique. Le travail est minutieux et répétitif, mais il demande de la concentration. Je ne peux penser à rien d'autre et ce n'est pas désagréable.


  Ma grand-mère avait un nom pour ce genre d'activité, elle appelait cela du chewing-gum pour la tête. C'est tout à fait approprié comme description, car cela occupe la tête sans la nourrir. Pour elle, c'était les mots croisés ou les réussites. Pour moi, c'est le travail de labo.


  Les heures s'envolent et soudain il est 18 heures. J'ai fini et je suis morte de faim. Je retourne au réfectoire et regarde le buffet. C'est à peu près la même chose que ce matin, sauf que la chose blanche non identifiée a été remplacée par une viande sombre. Du bœuf ou du buffle ? Je me retranche sur les nouilles et les légumes avant de chercher un endroit où me poser. James est là avec un groupe d'hommes qui ont l'air un peu brut de décoffrage et semblent avoir presque fini de dîner. Ils ont empilé leurs assiettes sur un coin de la table et sont en pleine discussion à propos des mérites d'une équipe de foot européenne. Je me glisse sur le banc près de James.


  - Je vais te présenter, dit-il. 


  Les mecs regardent dans ma direction une seconde et me saluent d'un hochement de tête lorsque James donne leur nom. 


  - Liam, Patrick, Dylan et Jack. Ils sont ici pour rouvrir une vieille mine. Il me présente, C'est l'amie et l'assistante d'Agathe, le Docteur Cooper. 


  Si tout le monde se connait par son prénom, autant que j'en fasse de même. 


  - Mon nom est Jade. Ravie de vous rencontrer.  


  Mon prénom décroche un sourire sur les quatre visages. Il y a quelque chose qui m'échappe. Peut-être une blague salace de mineur à propos du jade qu'ils ne se sentent pas de partager avec moi.


  - Oliver l'a rencontrée ? demande Patrick à James.


  James hoche la tête. Je fronce les sourcils. Je trouve cela très désagréable lorsque quelqu'un parle de moi comme si je n'étais pas dans la pièce, ou comme si je n'étais pas capable de répondre.


  Je suis sur le point de dire quelque chose quand Liam me demande 


  - Quel type de docteur es-tu, Docteur Jade? 


  James répond encore pour moi. 


  - C'est une biologiste. 


  Cela commence à devenir ennuyeux.


  Patrick me regarde et me dit, « Tu es un rat de laboratoire, alors. Tu te tiens à l'écart des réalités. Tu penses plus que tu n’agis. »


  Maintenant je suis exaspérée et je m'insurge contre cette vision artificielle du travail des biologistes. Je rétorque « Il y a des personnes capables de penser et d'agir. »


  - Vraiment ? Son ton est agressif. On dirait que je l'ai insulté en disant que moi je peux penser et faire des choses, alors que lui ne le pourrait pas. Il a un problème d'ego. Ou alors c'est peut être moi qui y suis allé un peu trop fort.


  Je suis sur le point de lui présenter des excuses lorsqu'il m'interpelle.


  - Alors dis-moi, Docteur Jade, quel boulot faisais-tu avant de venir ici ? 


  Il me provoque et je ne me laisserai pas intimider. C'est un de mes problèmes principaux dans la vie, je refuse de me laisser intimider et ce, quelques soient les circonstances.


  - Je participais à la création d'une banque de données d'ADN sur les différentes races de bovins que l'on peut rencontrer sur le territoire américain. On a créé une banque de sperme. 


  Lorsque je dis les mots « banque de sperme, » je le vois sourire. Il a l'air très content de lui, comme s'il avait trouvé quelque chose de très subtil à dire.


  - Ah oui, je vois. Tu es vraiment une femme d'action. Tu t'es fait les taureaux ! 


  Ils pouffent tous, y compris James et je ne peux pas m'empêcher de sourire. C'est plutôt drôle, immature mais drôle. Ils sont pires que des enfants. Je soupire et décide de les ignorer.


  Mais Patrick n'abandonne pas. Il pense qu'il m'a coincée, alors il continue. 


  - Mais dis-moi, Doc, comment t'es-tu fait les taureaux ? Comment les as-tu convaincus de te faire une donation ? 


  - Tu ne veux pas le savoir. 


  Vraiment, il ne veut pas. Il y a peu d'hommes qui sont capables de m'entendre expliquer la méthode de collecte sans frémir.


  - Oh, allez, tu peux nous le dire. On ne te jugera pas. On sait que de temps en temps il faut faire des choses désagréables pour avancer dans la vie. 


  - Bien, si tu insistes. 


  Je regarde mon assiette et attrape avec ma fourchette un légume qui ressemble à un très long haricot vert.


  - Comme tu le sais, Patrick, pour susciter une éjaculation, il faut une stimulation. 


  Je lève les yeux de mon assiette et regarde son sourire narquois. Je fais une pause pour le laisser en profiter une seconde, avant de la faire disparaître de son visage.


  - Alors, pour fournir la stimulation requise, il suffit d'insérer une électrode dans le rectum du patient et d'envoyer la stimulation électrique à l'intensité adéquate. 


  Je croque dans mon haricot et regarde mon assiette. Il y a un silence stupéfait dans la pièce. Les cinq hommes à ma table ont instinctivement serré les cuisses et, quand je lève les yeux, Patrick ne sourit plus.


  Je finis de mâcher mon haricot et j'enfonce le clou. 


  - Je ne l’ai fait qu'avec les taureaux, mais j'ai entendu dire que le procédé peut aussi être utilisé avec les humains et qu'il fait des merveilles contre les troubles de l'érection.


  Dans mon dos j'entends un petit cri choqué et un rire franc.


  Je me retourne pour voir Agathe et Oliver derrière moi.


  Agathe fronce les sourcils à mon intention. Elle est furieuse. Elle porte son expression qui veut dire « mais qu'est-ce que tu as encore fait, ma pauvre fille ? » L'expression qu'elle prend lorsqu'elle pense que je me suis conduite de façon inappropriée. Elle hausse les épaules et s'en va en direction du buffet. Elle a l'air très contrariée.


  Oliver, par contre, a l'air amusé. Il dit, « Patrick, Jade t'avait prévenu. Elle t'avait dit que tu ne voulais pas savoir. »


  - Oui et elle avait raison ... j'aurai dû l'écouter. 


  Patrick rit et me demande, « On n'est pas fâchés ?" 


  - Bien sûr que non. Tout va bien. Je lui réponds  en souriant pour montrer que je le pense vraiment. J'essaye d'être civile et ajoute « Ravie de t'avoir rencontré. »


  Les hommes se lèvent et Oliver leur dit « Allez-y, j'arrive dans une minute. »


  Il s'assoit près de moi, le dos contre la table à laquelle je suis maintenant seule installée. Il s'y appuie et me regarde comme si j'étais une créature d'une autre espèce.


  C'est un regard auquel je suis habituée, alors je lui dis, « Voilà l'histoire de ma vie. Je t'avais dit que je fais peur aux mecs. »


  - Ton problème est bien plus sérieux que je l'imaginais. Tu es arrivée à faire peur à quatre des hommes les plus courageux que je connaisse.


  - Ça, c'est sûr, dit Agathe en s'asseyant en face de moi.


  Oliver tourne la tête et, par-dessus son épaule, dit à Agathe : 


  - Mais elle n'a pas réussi à me faire peur. Je suis encore là!  Il se retourne vers moi, se rapproche et me demande doucement. 


  - Comment te sens-tu ? Pas encore de symptômes de manque ? 


  Je ne peux pas m'empêcher de sourire. Ce type me plait vraiment.


  - Non M'sieur. Pour le moment, tout va bien. Mon ton est léger, mais mon regard est plongé dans le sien et mon cœur bat un peu trop vite.


  - Bien, alors je te vois à mon retour. Je me réjouis à l'idée de nos prochains échanges.


  Il se lève, pose la main sur mon épaule et me fait un clin d'œil. Agathe est bouche bée.


  Cool. Elle n'est plus fâchée. Maintenant, elle est dévorée par la curiosité, je vois que ça la ronge. Elle attend qu'Oliver ait passé le seuil de la porte et me demande 


  - Mais de quoi parliez-vous ? 


  - De baisers, lui réponds-je sans autre explication.


  Agathe penche la tête de côté et ne me demande pas de développer. Elle sait que, tôt ou tard, je lui dirai. À un moment donné, j'aurai besoin de quelqu'un à qui parler et je n'ai qu'elle.


  Je lui tiens compagnie pendant qu'elle me parle de sa journée. J'écoute, je hoche la tête et je souris. Elle n'a pas véritablement besoin de mon opinion, elle veut juste se détendre en parlant à quelqu'un et comme James a pris la fuite quand il a appris comment je procède pour les collectes de sperme, elle est coincée avec moi.


  



  [image: Image]


  



  



  



  



  



  



  CHAPITRE SIX


  



  Cela fait presqu'une semaine que je suis ici et j'ai trouvé mes marques. Je me lève à 5 heures, je vais me laver et nager sous la cascade toute seule et puis je retrouve Agathe à qui je donne des informations sur le résultat des tests que j'ai menés sur ses échantillons.


  Le personnel du camp semble ne plus avoir peur de moi. Ils semblent s'habituer à l'idée qu'on peut avoir les cheveux roux sans être diabolique. Ils m'ont même appris quelques mots, juste des bases comme bonjour, « Sabaidi, » s'il vous plait, « Kaluna, », merci, « chip chai, » et au revoir, « lacon. »


  Je sais aussi me présenter : « Khoy seu Jade. »


  Quand j'ai fini mon boulot, je me balade toute seule et j'explore le coin.


  Un matin, j'ai fait la balade touristique qui consiste à aller regarder la procession des moines qui sont nourris par les villageois. On m'a expliqué que l'essentiel de leurs possessions matérielles comprend les vêtements qu'ils portent et le bol avec lequel ils collectent la nourriture. Le concept de voyager léger est ici poussé à l'extrême.


  Un autre jour, j'ai visité les caves Pak Ou dans lesquelles des centaines de statues de Buddha sont stockées, puis j'ai passé des heures à contempler l'arbre de vie du temple Xieng Thong. J'adore ce temple, mais je ne comprends pas pour quelle raison. C'est comme une fascination, je ne cesse d'y retourner.


  Toutefois, ce que je préfère, c'est marcher sur les rives du Mékong ou du Nam Khan. Je mets dans mon sac à dos une bouteille d'eau, de la nourriture, une trousse de premier secours et je me balade au bord de l'eau. Le chien vient avec moi au départ, puis il rebrousse chemin, il ne s'éloigne pas trop, alors je suis toute seule la plupart du temps.


  Aujourd'hui, je suis partie dans une nouvelle direction lorsque j'entends un bruit étrange que je ne peux pas identifier. Au détour d'un gros éboulis, je me retrouve nez à nez avec un buffle et un léopard.


  Le buffle fait preuve de courage, mais il est attaché à un arbre. Sa liberté de mouvement est limitée et il n'a aucune possibilité de fuir ou de se battre contre son splendide prédateur. Ils s'immobilisent tous les deux à mon arrivée. Le gros chat feule en me regardant et son corps se déplace pour se tourner vers moi.


  Réfléchis, Jade, réfléchis ! Je suis certaine de ne pas pouvoir le semer en courant et je suis incapable de monter à un arbre.


  La fuite est exclue, il reste la confrontation.


  Bien sûr ! Je suis folle à lier. Je vais m'attaquer à main nue à un énorme félin.


  Je me force à respirer profondément.


  Bon, je ne suis pas totalement les mains nues. J'ai mon sac à dos avec le Thermos et un kit de premiers soins. J'ai aussi un bâton de marche avec un bout très pointu.


  Le léopard se replie sur lui-même et je peux voir ses épaules rouler sous sa peau. Le chat de ma mère faisait cela juste avant de sauter sur une souris. Aujourd'hui, c'est moi la souris.


  Ma seule chance, c'est de lui faire une peur bleue avant qu'il ne me transforme en chair à pâtée. Mon cœur bat si fort qu'on dirait un oiseau qui cherche à s'enfuir de sa cage.


  J'arrête de réfléchir et j'agis. Je grogne, je lance mon sac de toutes mes forces dans sa direction et me précipite vers lui en tenant le bâton de marche comme une lance.


  Le sac à dos atterrit sur la patte arrière. Le léopard pousse un glapissement de douleur, il regarde le bâton qui s'approche dangereusement de sa gueule et il déguerpit.


  Je respire à nouveau. Je n'arrive pas à le croire. Je viens de chasser un léopard !


  Mais juste au moment où je commence à me détendre, un gémissement venant d'au-dessus de ma tête me fait sursauter. Je lève les yeux vers le sommet du cocotier auquel est attaché le buffle : il y a un gamin là-haut et il est terrifié.


  J'essaie de le rassurer et puis j'éclate de rire en pensant à l'absurdité de la situation. Je suis rousse. Je suis un démon. Et d'ailleurs un démon particulièrement puissant. Ben oui, je viens de chasser un léopard ! Tant que je serai dans le coin, le gamin ne descendra pas de son arbre.


  Alors, au lieu de tenter de le rassurer, je m'approche de la vache exotique. Elle a une morsure sur le flanc. Elle n'a pas l'air très profonde. Cela devrait aller s'il n'y a pas d'infection.


  J'ouvre mon sac à dos. Mon Thermos est brisé en mille morceaux et tout est trempé. Tout, sauf le kit de premiers soins qui est sous vide. Je parle doucement au buffle et ouvre ma petite bouteille de désinfectant. 


  Ça va piquer un peu. Je regarde en direction du garçon. S'il pouvait descendre pour m'aider avec sa bête, ce serait plus facile. Je ne risque rien de tenter le coup. Je lui fais signe de descendre.


  Non, cela ne va pas marcher. Il est pétrifié. La seule chose qu'il est en mesure de faire en ce moment, c'est de s'accrocher au tronc de l'arbre et me regarder faire. Je tamponne l'alcool là où je vois des traces de dents. Évidemment, ce serait mieux si je pouvais le raser pour voir la peau, mais je fais ce que je peux. J'aimerais bien avoir quelque chose pour couvrir les plaies. J'espère qu'elles vont cicatriser avant que trop d'insectes ne trouvent ce lieu de ponte idéal. Je ne peux rien y faire.


  Je flatte la vache et lui dis : 


  - Je reviens te voir demain ma belle.  


  Je fais au revoir de la main au garçon.


  Cela me prend une éternité pour rentrer, je crois que c'est l'après coup de toute cette adrénaline.


  Je crois que j'ai épuisé dix années de stock en une journée. Je n'ai jamais eu aussi peur de ma vie et avoir peur c'est pas mon truc. Mon truc, c'est ce qui est réfléchi, calme et planifié.


  Je ne vais rien dire à Agathe, parce que si je lui en parle elle va me faire un caca nerveux et décidera que je ne peux plus jamais partir me balader seule. Bien sûr, ce serait plus prudent si j'avais une arme, mais d'un autre côté quelles sont les chances que je retombe sur un autre fauve ?
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  CHAPITRE SEPT


  



  Le lendemain, je retourne voir mon patient. L'animal est un peu plus loin le long de la rivière. Le gamin doit changer d'endroit tous les jours. Dès qu'il m'aperçoit, il file dans l'arbre le plus proche.


  - Eh oui, ton démon rouge est venu te hanter,  lui dis-je.


  La vache a l'air bien. Elle bat de la queue sur son flanc blessé de façon continue pour en chasser les insectes. J'ai pris un petit pot de miel de la cuisine et je nettoie à nouveau les blessures avant de les couvrir de miel. Cela devrait protéger la plaie.


  - À la semaine prochaine,  dis-je à la vache et au garçon en me retournant.


  Je réalise alors qu'il n'est pas seul. Il y a une ado avec lui. Vu la façon dont elle regarde mes cheveux, je vois qu'elle a peur. Mais elle est courageuse, parce qu'elle marche vers moi et joint ses deux mains pour me saluer.


  - Sabaidi. 


  - Sabaidi,  je lui réponds en m'appliquant pour faire un Wai acceptable.


  - Vous docteur ? me demande-t-elle.


  Eh bien oui ... mais probablement pas le genre de docteur qu'elle cherche. Néanmoins j'ai tellement de choses dans ma chambre que je dois pouvoir aider, quel que soit son problème.


  - Maen. 


  - Vous venir, kaluna ? 


  - Oui, pourquoi pas. C'est pas comme si j'avais autre chose à faire. 


  Elle me regarde, interloquée par ma réponse, alors je lui dis « oui » et puis « maen » à nouveau. Elle commence à marcher et me fait signe de la suivre.


  Deux minutes plus tard, nous sommes face à une petite maison. Elle entre et ressort immédiatement avec un bébé. Je suis sur le point de lui dire que je ne peux pas l'aider pour ça quand elle me montre son dos. Aïe. Il y a un point très rouge, probablement une morsure d'araignée, puis des cercles concentriques dans un dégradé de rouges. Je touche la peau, elle est bien trop chaude. Le bébé est fébrile.


  Normalement, la façon la plus radicale pour traiter ce genre de morsure quand on n'a rien sous la main, c'est de la brûler. La plupart des venins sont thermolabiles, ils sont neutralisés par la chaleur. Alors un morceau de bois incandescent suffit pour soigner. Une cigarette fait aussi l'affaire.


  Je ne peux pas envisager cela ici pour deux raisons. La première est que je ne me vois pas en train de brûler cette toute petite fille. Ce démon n'aime pas particulièrement les enfants, mais de là à torturer des petits ! Je suppose que si je n'avais pas d'autre option je le ferais. Cependant et c'est ma seconde raison, je ne suis pas sûre que cela suffirait ici. L'inflammation est trop étendue pour la chaleur suffise. Le bébé a besoin d'antihistaminiques.


  J'ai des stéroïdes dans ma chambre qui devraient marcher, mais il me faut le poids du bébé pour calculer la dose appropriée. Sur la boîte, il y a un tableau qui donne la dose par kilos. La quantité requise dépend de la taille du patient.


  Je prends le bébé dans mes bras et, utilisant les mots qu'elle a utilisés et que je sais qu'elle comprend, je lui dis « Vous venir » et commence à marcher vers le camp.


  Et voilà comment le démon rouge devient un kidnappeur. Je n'arrive pas à en rire, car le bébé est vraiment trop chaud. Cette petite fille n'a même pas protesté alors qu'elle a été transférée dans les bras de quelqu'un qu'elle ne connaît pas. Sa respiration est laborieuse. Si rien n'est fait rapidement, elle va s'envoler directo au paradis des bébés. J'espère qu'il n'est pas déjà trop tard.


  Quand nous arrivons au camp, je vais dans le labo et donne le bébé à Vieng Neun. Je lui demande de peser le bébé. Vieng Neun ne connaît pas le verbe peser, mais quand je pointe le doigt sur la balance des géologues, elle comprend. Je file dans ma chambre et sors ma valise de sous mon lit. J'en sors une seringue, des boules de coton, de l'alcool et les stéroïdes. Je la range de nouveau sous mon lit et redescends. Le bébé est sur la balance. Je fais la règle de trois et lui fais une injection.


  Je vais ensuite dans la cuisine. La petite et Vieng Neun me suivent. Elles se parlent doucement. Je remplis l'évier avec de l'eau tiède : le bébé a besoin d'un bain pour faire descendre sa température.


  Pendant que je la tiens dans l'évier qui se remplit, je demande à Vieng Neun : 


  - C'est la mère ou la sœur du bébé ?  


  - Elle sœur, mère partie, Vieng Neun répond.


  Je me demande ce que « partie » veut dire. Partie travailler pour la journée ? Partie dans une autre ville ? Ou partie partie ?


  Elles continuent de parler et Vieng Neun dit : 


  - Elle seule dans la maison avec petit frère. Père travaille à la mine. 


  Le bébé remue un peu. Je la tiens avec une main sous la tête alors que son corps repose au fond de l'évier. Sa respiration est plus fluide. Ah, le miracle des stéroïdes.


  - Père mine avec Monsieur Oliver. Rentrer bientôt.  


  La petite devrait être hors de danger d'ici-là. Vieng Neun sort de la cuisine et revient avec une serviette. Elle est suivie par la cuisinière qui veut savoir ce que fait la « Pome Sii Dang» dans sa cuisine.


  C'est une femme âgée, elle a l'air vieille mais elle pourrait n'avoir que la cinquantaine. On m'a dit qu'elle avait un nom impossible, un truc genre dix syllabes de long que les farangs ne peuvent vraiment pas prononcer. Alors tout le monde l'appelle Cook.


  Cook me jette un œil interrogateur. Je pense qu'elle se demande si je sais ce que je fais. Merde, elle n’est pas la seule.


  Je sors le bébé de l'évier et l'enveloppe dans la serviette avant de la rendre à sa sœur. Je me tourne vers Vieng Neun.


  - S'il vous plaît, dites-lui de revenir demain. 


  - Demain. Oui, je dis. 


  - Bien. Merci. Et encore une chose, Vieng Neun. Gardez cela pour vous. Vous en parlez à personne, d'accord ? 


  Elle hoche la tête et je me tourne vers Cook en mettant un doigt sur mes lèvres. J'espère que ce geste a le même sens ici que chez nous. Elle me regarde et fronce les sourcils.


  Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai l'impression qu'elle va ignorer ma demande. Quand je sors de la cuisine, elles sont en grande discussion. J'ai besoin d'une sieste. 
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  Quand je redescends pour dîner, tout est normal et personne ne dit mot du fait que j'ai joué au docteur aujourd'hui. Je me reproche d'être aussi méfiante. Vieng Neun et Cook sont capables de garder un secret... Sinon, c'est juste le calme avant la tempête.
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  Le lendemain, je suis ma routine matinale en traînant un peu dans le lac. Je pense à Oliver.


  Vieng Neun a dit qu'il revenait bientôt, c'est cela qui m'y a fait penser. Je me demande si je ne vais pas devenir toute machin chose.


  Machin chose ? Je me donne une grande claque virtuelle. Je ne pense pas comme ça. J'ai un vocabulaire très développé et je trouve toujours le mot approprié pour désigner les choses ou les sentiments. « Machin chose » ou « truc bidule » n'est pas au niveau de mes facultés descriptives habituelles.


  La vérité, c'est que je suis terrifiée. Ma réaction à cet homme me déstabilise. Je ne veux même pas y penser, parce qu'avoir peur ce n'est pas dans mes habitudes. Oui, j'ai eu la peur de ma vie hier, mais justement, c'était l'exception à la règle. Il n'y a pas de place pour la peur dans ma vie.


  Venir ici, retrouver Agathe, est la première chose spontanée que j'ai faite de mon existence et je commence à comprendre pourquoi elle veut rester ici, abstraction faite de James. Je pense qu'elle veut rester parce qu'à la maison elle n'est rien qu'une scientifique de plus, alors qu'ici elle peut faire la différence et changer des vies.


  Je rentre de mon bain, je prends mon petit dèj et je m'installe au labo pour commencer à travailler sur les échantillons d'Agathe lorsque Cook entre et me salue. C'est la première fois qu'elle est civile avec moi. Je lui fais un Wai à mon tour et je comprends que je viens d'être engagée. Je remets les échantillons dans le réfrigérateur et la suis à travers la cuisine jusqu'à l'arrière de l'immeuble.


  Quatre garçons sont au garde à vous. Ils ont tous des égratignures et des écorchures sur le côté gauche de leurs corps. Leurs sarongs sont un peu déchirés aussi. Cela ressemble fort à une chute de moto. Ils devaient faire les andouilles sur un scooter. Ils devraient avoir un rappel tétanos et un coup de pied au derrière. Je pense qu'ils ont déjà eu le coup de pied au derrière fourni par Cook. Elle n'est pas du genre à s'en laisser compter. Une femme comme je les aime. Avec des gestes, je lui demande de préparer de l'eau et je vais chercher ma valise dans ma chambre. Je mets mes affaires sur mon lit et descends le reste dans la valise. Autant faire l'économie des trajets et la descendre pour de bon.


  Je les rafistole comme je peux. J'utilise des bandes adhésives chirurgicales pour celui qui est le plus amoché. Le garçon serre les dents et grimace, mais ne fait pas un bruit.


  Pendant que je m'occupais d'eux, Cook a vidé ma valise et l'a remontée dans ma chambre. Elle a rangé les fournitures médicales dans une caisse en bois.


  Lorsque je retourne au labo, elle m'aide à y porter la caisse.


  Vers midi, Cook revient me chercher à nouveau. C'est l'heure de la visite de contrôle. Le bébé va beaucoup mieux et je suis vraiment rassurée.
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  CHAPITRE HUIT


  



  Je suis debout sous la cascade. J'ai trouvé un gros rocher qui me permet de garder la tête hors de l'eau en me faisant masser par l'eau qui déferle.


  Agathe est partie à Vientiane avec James pour le week-end, alors je suis seule et je n'ai rien à faire.


  Cook fait de son mieux pour m'occuper. Je suis devenue le centre de premiers soins du village d'à côté. Ce que je fais pour eux ne demande pas des connaissances médicales avancées. J'ai de quoi faire avec les fournitures de base que j'ai prises avec moi et qui sont maintenant rangées dans la cuisine sous l'œil attentif de Cook. Elle les a retirées du labo. Elle a décidé toute seule que ce serait mieux et plus sûr.


  En pratique, ce que je fais est à peu près ce que faisait ma mère plusieurs fois par semaine quand mon frère rentrait du foot avec des bleus et des coupures. Il y a quelques exceptions. De temps en temps, j'ai l'impression de pratiquer la médecine, alors que je ne le devrais pas, mais ensuite je me dis que c'est moi ou rien, alors je fais du mieux que je peux.


  Cook a fixé des heures de consultations, de façon à ce que son organisation ne soit pas perturbée. Elle regarde ce que je fais avec beaucoup d'attention.


  La semaine prochaine, je vais la laisser faire. Comme cela, quand je vais partir, elle pourra continuer. Enfin, si je peux lui faire parvenir de quoi faire. Je suis certaine de pouvoir culpabiliser quelques labos et lui assurer un stock permanent. Je m'en occuperai en rentrant dans quelques semaines.


  Je ferme les yeux. Je suis dans ma petite bulle, tout le reste du monde a disparu. Il n'y a rien d'autre que le rugissement de l'eau qui cascade autour de moi. Je savoure la sensation de l'eau fraîche qui me masse le dos et réfléchis à ce que je vais faire aujourd'hui. Je vais retourner à mon temple préféré, puis me balader en ville, ou voir comment se porte ma vache favorite. Je roule les épaules et baisse ma tête pour me détendre le cou. Mon semblant de lit me tue le dos.


  Quand j'ouvre les yeux, Oliver est dans l'eau devant moi. Je garde les yeux sur son visage mais mon cerveau a coulé sous la surface. Je me demande s'il est aussi nu que moi.


  Il faut qu'on arrête de se croiser comme cela... je veux dire, sans vêtements. La phrase est un tel cliché que je la garde pour moi et je souris, je ne peux pas m'en empêcher.


  Je crois que j'ai un sourire qui va d'une oreille à l'autre depuis que j'ai plongé mon regard dans ses yeux chocolats.


  - Tu es venu t'inquiéter de mes problèmes d'addiction ? 


  Merde, j'ai dit ça à haute voix ? Maintenant c'est officiel, je suis en pleine régression. Je me comporte comme une ado. Agathe dirait qu'il est grand temps.


  - Est-ce que tu me dragues ? Il penche la tête.


  - J'essaye. Ça marche ? J'ai pas l'habitude. 


  - Je n'aurais pas cru. Tu te débrouilles très bien.  


  - Ravie de l'entendre.  


  - Intéressée par un autre baiser ? 


  J'ai les joues en flamme. Je dois être rouge betterave. C'est la nature qui tente de faire remonter le sang de mes pieds jusqu'à mon cerveau pour que j'arrête de me conduire comme une idiote.


  Je me mords la lèvre en cherchant quelque chose de marrant à répondre, quelque chose pour dire que j'aimerais bien qu'il prenne l'initiative. Les mots qui me viennent sont nuls. Je ne vais pas lui dire que je préfèrerais que ce soit livrable et non quérable ... argggg, c'est pitoyable.


  Il vient à mon secours en se rapprochant de moi.


  - Nous y voilà, leçon n°2. 


  Il met un pied sur le rocher pour prendre appui. Ses lèvres se posent sur les miennes et je n'ai plus aucun doute sur le fait qu'il ne porte pas de maillot. Je ne recule pas, j'ai même besoin de combattre mon instinct qui serait de me coller à lui. Son baiser est une caresse délicieuse et sa langue se promène entre mes lèvres.


  Tout à coup, toutes ces expressions qui n'avaient aucun sens me reviennent. Mon Dieu, il faut que je pense à respirer et j'ai bien une étrange chaleur plus bas entre les jambes.


  La scientifique en moi aimerait pouvoir arrêter le temps, ou alors faire un « redif. » Ce serait cool : je pourrais profiter du moment et puis recommencer pour décortiquer chaque sensation savoureuse.


  Il se recule et me dit : 


  - Maintenant, c'est ton tour. Ce n'est pas les figures imposées, c'est l'épreuve libre. Tu fais ce que tu veux. 


  C'est marrant d'utiliser le vocabulaire du patinage artistique alors qu'il fait si chaud, mais je comprends la métaphore.


  Je prends son visage entre mes mains et je me lance. Je caresse ses lèvres avec les miennes. Je mordille sa lèvre inférieure. Sa bouche s'ouvre et j'entre pour une visite. Je suis tellement investie dans mon exploration que je perds pied. Il me rattrape par la taille mais la mousse du rocher est glissante et je l'entraîne sous l'eau avec moi. Nous coulons tous les deux, mais je continuer de l'embrasser sous l'eau jusqu'à ce que j'ai besoin d'air et remonte à la surface. Je suis hors d'haleine et me sens étourdie. Cela ne me ressemble tellement pas que je ne me reconnais pas.


  - Tu apprends vite. 


  - C'est parce que j'ai eu un professeur exceptionnel. 


  Il a l'air content de ma réponse. Il taquine mes lèvres avec les siennes et dit : « Allez, c'est l'heure du p'tit dèj. J'ai faim. »
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  Après le repas, Oliver va faire un tour en ville.


  Je fais un tour à la cuisine et Cook me donne un peu de riz gluant et du poulet au lait de coco dans une feuille de bananier, puis je m'en vais au temple Xieng Thong. Je passe l'après-midi en contemplation du mur sur lequel il y a l'arbre de vie, je lis un roman sur ma tablette et je rêvasse à Oliver.


  Je me rends compte que je fredonne. C'est la chanson aquatique de Mika, Underwater. Les questions se bousculent dans ma tête et je n'arrive pas à les trier dans un ordre acceptable.


  Je me rappelle avoir lu un article sur une étude des résultats d'IRM à propos de l'incidence des amours naissantes sur l'activité du cortex frontal. Cela avait permis de montrer que la partie du cerveau qui gouverne le discernement peut être neutralisée, au point que le sujet perd la faculté d'avoir peur et son aptitude à la prise de décisions rationnelles. L'auteur de l'étude avait conclu que ce processus de court-circuit de l'activité cérébrale a une utilité biologique : la survie de l'espèce, grâce à la reproduction. 


  Bon, évidemment, je n'en suis pas là. Je ne veux pas me reproduire, enfin, pas vraiment. Mais j'aimerais bien sûr en connaître un peu plus sur le processus de reproduction.


  À l'évidence, je n'ai pas besoin de réviser la théorie. C'est quelque chose que je connais par cœur. Sérieusement, je peux même décrire avec force détails le processus de reproduction de nombreuses espèces de mammifères.


  Ce qui me manque, c'est les travaux pratiques. Ce serait tout de même dommage de tomber sur un autre léopard et de mourir vierge !


  Je viens de décider qu'Oliver est l'homme idéal pour essayer. C'est parfait, parce qu'il semble savoir ce qu'il fait et parce que cela ne devrait pas poser de problème sentimental. Dans quelques semaines, je serai de l'autre côté du monde. Il faut juste que j'organise la logistique pour que cela se fasse.


  Ah, crotte, où est Agathe quand j'ai besoin d'elle ?
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  Sur le chemin du retour, je fais une visite à domicile à ma première patiente. Je trouve la vache et le garçon en aval de l'endroit où je les avais rencontrés la première fois. Le gamin ne monte pas dans l'arbre le plus proche et se contente de reculer de quelques pas. Je lui souris et examine les flancs de la vache. Quelqu'un a recouvert les bords des plaies avec une sorte d'argile. Je la touche du bout des doigts. C'est génial. L'argile ne désinfecte pas comme le miel, mais cela aide le processus de cicatrisation en asséchant la plaie. C'est une excellente protection contre les insectes dont les œufs auraient causé une infection.


  C'est tellement cool que je suis jalouse de ne pas y avoir pensé moi-même.
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  Je retourne au camp avec la tombée du jour et il y a peu de monde au réfectoire. L'équipe belge est repartie en Europe et le groupe de japonais nous a quittés cette semaine. Ce soir, il y a une table avec un groupe de quatre personnes qui parlent français et puis l'équipe de la mine d'Oliver.


  Je reconnais Liam, Dylan et Jack et me cogne contre un tronc d'arbre. En fait, c'est un homme. Mes yeux sont sous le niveau de ses épaules. Je lèvre la tête puis les yeux. Patrick me sourit. Je ne m'étais pas rendue compte qu'il était si grand ... et costaud ... et mignon aussi, quand il sourit. Il y a une ombre de barbe blonde sur son menton. Je me demande comment elle est au toucher. Dure ou douce ?


  Oh mon Dieu, qu'est ce qui me prend ? Les hormones sont déchainées et ont pris le dessus.


  - Hé, regardez, voilà notre petit diable rouge ! dit-il à ses amis qui lèvent les yeux vers moi. Liam me sourit et lève un pouce vainqueur.


  Qu'est-ce qu'il leur prend ? Est-ce qu'Oliver leur a dit quelque chose ? Il ne ferait pas cela, tout de même, si ?


  Je hausse les épaules et vais chercher à manger. Je m'installe à la table des français. Ils sont étudiants en droit et sont tous d'origine asiatique. Ils vivent en France, en Belgique et au Canada. Ils font le tour des pays qui composaient avant les provinces d'Indochine, afin de collecter les règles relatives aux régimes matrimoniaux. Ils arrivent à rendre leur recherche intrigante. Ce n'est pas un travail abstrait : cela va servir à la liquidation des successions lorsque les personnes qui se sont mariées ici avant d'émigrer à l'ouest vont disparaître. C'est intéressant, mais pas assez pour que je reste avec eux après le diner.



  [image: Image]


  



  



  



  



  



  



  



  CHAPITRE NEUF


  



  Il a fait si beau depuis que je suis arrivée que j'ai oublié que c'est la saison des pluies. Elles mettent les bouchées doubles pour se rattraper. Mon sommeil était secoué toute la nuit par les coups de tonnerre.


  Pas moyen de sortir.


  Je traverse le couloir jusqu'aux douches. La plupart des portes des chambres sont ouvertes. Il fait si chaud que même ceux qui ont commencé la nuit sous un drap sont maintenant complètement découverts. Dans la pénombre j'identifie mes compagnons de dortoir par leur forme. Liam est sur le côté, replié en chien de fusil avec son dos au mur. Il dort avec ses sous-vêtements. Dans la cellule voisine, je reconnais le corps musclé de Patrick. Il occupe la totalité de la surface du lit dont il déborde. Ses pieds dépassent. Ces lits ne sont pas assez grands pour des gens comme lui. Il y a un pilier de chapiteau dans le drap qui est enroulé autour de sa taille. Quelqu'un fait de beaux rêves.


  Je rentre dans la douche avant que qui que ce soit ne se réveille. Je me lave sous l'eau tiède et je me demande pour quelle raison je suis si solitaire. Agathe dit que c'est surtout de ma faute et que c'est mon choix de m'isoler. Elle a sûrement raison, mais quand j'essaye de me conduire différemment cela n'a pas des résultats fabuleux.


  Je finis de me rincer quand l'électricité s'arrête. Je m'enveloppe dans mon paréo et sors de la douche sans prendre la peine de me sécher. Il fait si humide que ce serait inutile.


  Oliver est à la porte de la douche avec une serviette autour de la taille. Le bruit de la douche a couvert celui de l'ouverture de la porte.


  - Comment va mon petit diable rouge ce matin ? 


  Je suis surprise de voir à quel point je suis contente de le voir, mais j'en ai ras la casquette d'être un diable.


  - C'est quoi cette histoire de diable rouge ? je lui demande, en me rappelant que c'est déjà comme cela que Patrick m'avait appelée hier.


  - C'est qu'il y a une nouvelle légende en ville. Je l'ai déjà entendue plusieurs fois depuis que je suis rentrée hier et elle ne fait qu'embellir à chaque fois qu'elle est racontée. Tu veux entendre la dernière version ? 


  Il fait une pause pour retenir mon attention et n'attend ma réponse. Il poursuit avec un ton de conteur : 


  - Il était une fois, juste sur les rives du Mékong, un petit garçon et son buffle qui avaient été attaqués par un monstre gigantesque. 


  Maintenant que je sais où il va, je serre les lèvres pour cacher mon sourire et je le regarde raconter son histoire avec de grands gestes théâtraux.


  - Le garçon grimpe en haut de l'arbre le plus haut abandonnant le buffle. L'enfant a peur. L'animal est presque toute la fortune de la famille et il ne peut rien faire pour le sauver. Alors qu'il va mourir de honte en regardant le monstre tuer la bête, un diable rouge hurlant descend du ciel et chasse le monstre. 


  Il est accroupi et fait une imitation à la con des danseurs locaux. Je suis prête à applaudir sa performance, mais il m'arrête.


  - Attends, c'est pas fini. Maintenant que le monstre s'est enfuit, le démon jette un sort sur le buffle,  dit-il, les doigts qui gigotent dans tous les sens. Quand le démon disparaît et que le garçon descend de l'arbre, son buffle est réparé, comme neuf. La seule preuve qu'il a que ce n'était pas un rêve est que les flancs du buffle portent encore la marque des dents du monstre. 


  Il salue et me fait signe qu'il a fini. J'applaudis doucement pour ne pas réveiller les dormeurs de l'autre côté du monde.


  - Alors c'est ça la légende du diable rouge ? C'est charmant.


  Oliver s'approche de moi. Je peux sentir son souffle. Il y a une odeur de menthe fraîche. Il me demande : 


  - C'est quoi, vraiment, l'histoire ? 


  - Qu'est ce qui te fait croire que je la connais ? 


  - Parce que j'ai eu vent du deuxième épisode par Cook, qui ne raconte pas d'histoire. 


  - Ah oui. Tu vas être déçu. Ma version n'est pas aussi spectaculaire que la tienne. 


  Il veut l'entendre tout de même.


  - Ben, je suis tombée sur l'attaque, j'ai chassé le léopard et j'ai tenté de rafistoler un peu la vache du gamin. 


  Oliver a l'air stupéfait 


  - Tu as chassé le léopard ? 


  - Non, pas tout à fait.  Je secoue la tête et je souris en repensant à ce que j'ai véritablement fait. On pourrait dire que je l'ai attaqué. 


  Il jette la tête en arrière et rit en silence. Mon sourire s'élargit. J'aime le fait qu'il me croit, que je le fais rire et pas flipper. Il m'attrape par la taille et me tire vers lui doucement.


  Maintenant que nous ne sommes plus tous les deux dans l'eau avec juste la tête au-dessus de la surface, je réalise qu'il est beaucoup plus grand que moi. Ses doigts poussent mon menton vers le haut pour qu'il puisse voir mon visage et il caresse mes lèvres avec son pouce. Il a les yeux qui brillent. Je l'ai fait tellement rire qu'il a les larmes aux yeux.


  - Et pour Keo ?  Je fronce les sourcils. Je n'ai pas la moindre idée de ce dont il me parle. 


  - La petite fille. 


  - Ah, oui. Je suis retournée là-bas le lendemain pour voir comment allait la vache et nettoyer la plaie avec du miel. La sœur du gamin m'a conduite jusqu'au bébé. Elle avait une sale réaction anaphylactique, alors je l'ai portée jusqu'ici pour lui faire une injection de stéroïdes. 


  - Et tu savais qu'il fallait lui faire cela ? 


  J'acquiesce en hochant la tête.


  - Comment ça se fait ?  Il fronce les sourcils et trois petites lignes adorables apparaissent sur son front.


  Je secoue la tête.


  - Je suis biologiste, c'est quelque chose que je sais. 


  Il me regarde, réfléchis un instant et dit 


  -  Okay. 


  La joie que je ressens d'avoir quelqu'un qui m'accepte sans poser trois milliards de questions est incroyable. Je monte sur la pointe des pieds et effleure ses lèvres avec les miennes.


  - Merci. 


  - Merci pour quoi ? Il est surpris.  


  - Merci de ne pas avoir flippé. 


  Il sourit. 


  - Je suis plus courageux qu'un léopard sauvage ! 


  Sa prise sur ma taille se resserre. C'est la première fois qu'il y a un tissu entre ses doigts et ma peau. La sensation est différente de celle de la peau contre la peau. On fait les choses à l'envers. Il se baisse pour embrasser mon cou et mon épaule.


  Oliver murmure.


  - Alors, un petit bisou, c'est tout ce à quoi j'ai droit pour être si courageux ? Je crois que je mérite mieux. 


  - Une récompense plus substantielle pourrait être envisagée. Que proposes-tu ? 


  - Un vrai baiser, quelque part de plus privé,  me dit-il en me prenant par la main pour sortir de la salle de douche, en direction de l'autre côté du couloir. Mon cœur bat la chamade, mais je ne vais pas me dégonfler. Je veux être seule avec lui quelque part de plus privé.


  Il ouvre l'une des rares portes closes du couloir et me fait entrer dans une chambre dont il ferme la porte derrière moi. Il s'appuie contre le mur alors que je regarde autour de moi. Sa chambre est trois fois plus grande que ma cellule minuscule. Elle contient un vrai bureau avec des étagères, un véritable lit et un ventilo au plafond.


  - Comment as-tu fait pour obtenir ces installations de luxe ? Mon ton est un peu sarcastique parce que, nonobstant la véritable fenêtre, c'est toujours une petite chambre.


  C'est alors que je vois que son matelas est, genre, cinq fois plus épais que le mien. Aujourd'hui, je vendrais mon âme pour un lit comme cela.


  - Tu veux dire cette suite royale ? 


  - Oui ! 


  Je m'assieds sur le lit et rebondis un peu contre le matelas avant de dire « Et tu as la literie impériale ! Je suis verte de jalousie. »


  Le courant revient, le ventilateur redémarre et la lumière s'allume. C'est un néon désagréable. Il appuie sur l'interrupteur et nous revenons dans la pénombre. C'est beaucoup mieux.


  - Ça a un peu tué l'ambiance,  remarque-t-il. « Oui, c'est sûr. »


  - Je vais arranger cela. Il sourit à nouveau et a l'air très sûr de lui.


  - On va commencer par le baiser que tu me dois pour ma bravoure exceptionnelle, dit-il en en s'asseyant près de moi sur le lit. Il nous fait rouler sur le côté, face à face, avec son dos au mur.


  Il s'approche de moi, une main se glisse entre ma taille et le matelas pour aller se poser sur ma hanche.


  - Un baiser et après on improvisera. 


  Sa main libre caresse ma joue et sa bouche se pose sur la mienne. Il forme un poing dans mes cheveux. Cela tire un peu, mais ce n'est pas désagréable. Quelques délicieuses minutes plus tard, il abandonne ma bouche pour mon cou. Il est si sensuel que je crois que je ronronne. Sérieusement, je ronronne. Sûrement l'influence du léopard.


  Serrée contre sa poitrine, je touche son visage. Je sens une barbe naissance sur ses joues et, derrière les oreilles, c'est plus doux. Sans doute des cheveux qui poussent encore et qu'il rase. Je me recule un peu, à peine. Le lit est si étroit qu'il ne peut pas y avoir beaucoup de place entre nous. Il saisit un coin du paréo. 


  - Je peux ? 


  Je retiens mon souffle puis je dis : « oui. »


  Il tire sur le nœud de tissu et je tire sur sa serviette. Il a les yeux qui pétillent. Je ne demande pas la permission. Il lève ses hanches pour m'aider. Je l'enlève et laisse tomber au sol derrière moi. Mes yeux sont perdus dans les siens. Je nage dans une piscine de chocolat chaud.


  Ses mains descendent doucement, de mes épaules jusqu'à ma poitrine. Ses gestes sont doux et tendres. J'ai le cœur qui fond et le reste de mon corps est en flamme. Je me rapproche de lui et embrasse sa poitrine. Mes lèvres sentent son cœur qui bat, il est fort et rapide. Je lui mordille un sein et il me repousse pour me faire la même chose, d'un côté puis de l'autre. Un son étrange sort de ma gorge. Je presse sa tête contre moi. J'entends comme un petit rire de satisfaction et il mord un peu plus fort, puis beaucoup plus fort. Je geins. Oh, c'est fabuleux, incroyable. C'est une douleur magique. À chaque morsure, ma température monte et je suis en nage.


  Mes mains descendent de son crâne à sa poitrine. Je suis le chemin velu de sa poitrine aux boucles qui bordent son pénis. Sa respiration se bloque et je sens ses abdos se contracter. Ma caresse se fait plus précise.


  - Doucement,  dit-il.


  - Pourquoi ?  Je ne reconnais pas ma voix. J'ai descendu de deux octaves.


  - Tu vas un peu vite et je ne pense pas que ce soit une bonne idée. 


  Je suis stupéfaite. Je cligne des yeux et je répète: 


  - Pas une bonne idée ? et je m'effondre.


  Je passe du chaud bouillant au gel polaire en une seconde. Mais qu'est-ce que je faisais ? À quoi est-ce que je pouvais bien penser ? J'aurai dû réfléchir. Je me lève du lit. Des larmes de honte me montent aux yeux. Il faut que je sorte. Mon paréo est sur le lit et il est à moitié couché dessus.


  Sa serviette est par terre. Je la ramasse et me couvre autant que possible avant de sortir comme une folle. Je suis tellement blessée que j'aimerais trouver une flèche de Parthe. Quelque chose d'intelligent et d'un peu méchant que je pourrais dire entre mes dents, mais juste assez fort pour qu'il l'entende. Ma tête est vide et rien ne me vient à l'esprit.


  Quelques pas et je suis de retour dans ma chambre. Je referme la porte derrière moi. Je crois que je viens d'avoir l'équivalent d'un coup du lapin. Je me pose sur mon lit et je ferme les yeux quelques secondes. Quand je le veux vraiment, je peux me forcer à dormir. Pas aujourd'hui. Je suis tellement tendue que cela ne servirait à rien d'essayer. Aujourd'hui, cela ne marcherait pas.
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  CHAPITRE DIX


  



  Il n'y a rien à faire. Je ne peux pas rester au lit pour soigner mon amour propre blessé. Mon ego est un animal fragile. La dernière fois qu'il a été blessé, c'est quand j'ai eu un zéro en éducation physique, faute de pouvoir grimper à la corde. C'était obligatoire et j'avais beau essayer, je n'arrivais pas à soulever mes fesses. La gravité est sans pitié.


  Je m'en suis remise en me disant que, si je le voulais vraiment, je pouvais développer les muscles de mes bras jusqu'à ce qu'ils soient assez forts pour supporter mon poids.


  Cet échec ne m'a pas conduite à remettre en cause mes capacités. C'était une question de choix et j'avais fait le choix de ne pas investir mon temps précieux pour apprendre à monter à la corde, dès lors que je n'avais pas l'intention de m'engager dans un cirque et que j'avais déjà eu mon zéro en gym.


  Mais aujourd'hui, je ne sais pas quoi me dire.


  Je me sens stupide, car je ne comprends pas ce qui s'est passé. Il m'a bien draguée. Il m'a emmenée dans sa chambre, il m'a poussée sur le lit, alors pourquoi tout à coup la douche froide ?


  Je ne supporte pas cette situation. Je n'ai pas les codes. Je ne sais pas ce que j'ai fait, ou ce que je n'ai pas fait, pour en arriver là. Je vais donc sûrement recommencer. Je suis tellement frustrée que je pourrais crier.


  Je suis contente qu'Agathe ne soit pas dans le coin parce qu'elle serait trop contente. Enfin, peut-être pas, mais elle dirait que je suis finalement descendue de mon petit nuage pour rejoindre le reste de la race humaine.


  Et elle aurait raison. Depuis le premier baiser dans le lac, je suis sortie de ma zone de confort. Je souris et commence à rire nerveusement. Je suis la belle au bois dormant et je viens d'être réveillée par un baiser. Je suis bonne à enfermer.


  Je me donne un coup de pied au derrière virtuel et attrape un tee-shirt et mon jean. Je descends affronter le monde. Il faut que je me rappelle que je suis féroce.


  Hé, je suis un diable rouge qui a attaqué un léopard sauvage. Je suis aussi un démon sans sous-vêtements. Hier, j'avais tout mis à sécher dehors. Avec toute cette pluie, je ne suis pas prête de remettre un soutien-gorge ou un slip de sitôt.


  Dans le réfectoire, Cook est toute seule en train de préparer la table. Je fronce les sourcils quand je la vois. Je voulais être seule.


  Elle se sent un peu coupable, je pense, parce que lorsqu'elle voit mon expression elle baisse les yeux et dit : 


  - Monsieur Oliver, patron. Pas de secret pour Monsieur Oliver.


  Je hausse les épaules. 


  - T'inquiète pas. 


  Je comprends son manque de loyauté à mon égard. Je suis de passage, alors qu'il est là pour plus longtemps. Je ne peux pas espérer qu'elle risque son boulot parce que j'ai rafistolé les genoux de son fils ou de son neveu.


  Ma minute de courage touche à sa fin.


  J'ai vraiment besoin d'être toute seule un moment. Sortir n'est pas possible avec cette pluie et ma chambre est étouffante si je ferme la porte. Le labo est mon seul choix. Le week-end, il est normalement vide. Je rentre, allume le ventilo mais pas la lumière et je me pose sur le sol, le dos au mur. Je mets mon casque que j'avais laissé à mon poste de travail. Je serre les bras autour de mes genoux, ferme les yeux et pose mon front sur mes genoux. Je me concentre sur la musique et je respire profondément. C'est ce que je fais quand je suis coincée dans mon travail et que j'ai besoin de calmer le vacarme dans ma tête. Certains jours, j'arrive presque à arrêter de penser.


  Quelques morceaux plus tard, quelqu'un rentre et s'assied à côté de moi. Un bras se pose sur moi et je sais que c'est Oliver. J'ai déjà en mémoire son odeur et son toucher. Il me tire vers lui et je ne résiste pas. Je suis une boule de nerfs à vif.


  Il retire doucement les écouteurs de mes oreilles.


  - Avant de t'enfuir, tu aurais pu me donner une chance de te dire pourquoi c'était pas une bonne idée. 


  Je ne réponds pas. Je n'ai rien à dire. Il a probablement raison. J'ai eu une réaction disproportionnée. J'ai tendance à démarrer au quart de tour quand je ne suis pas dans mon élément. Je suis un peu caractérielle. D'accord, je suis complètement caractérielle.


  - C'est parce que je ne voulais pas abuser de la situation. Je serais vraiment content d'être ton premier. 


  Il pause une seconde. Ses mots font mouche et il continue.


  - Je veux être certain que c'est ce que tu veux vraiment. Et puis, je ne voudrais pas que ce soit ici. 


  Il reste silencieux un moment avant d'ajouter encore.


  - Et puis il y a une question pratique à prendre en compte. Je n'ai plus de capotes et tu ne veux vraiment pas prendre de risque avec moi. Il faut que je fasse des analyses.


  Je prends une grande respiration. Ses explications sont parfaitement raisonnables. Je me suis conduite comme une gamine. Est-ce que j'ai tellement envie de lui que je ne suis plus capable de réfléchir ?


  Sans lever la tête, je réponds, 


  - Je suppose que je dois te remercier car je ne prends pas la pilule.  


  - Encore une bonne raison,  dit-il et je peux entendre le sourire dans sa voix.


  Il me pousse en avant et se glisse entre le mur et moi. Je suis assise entre ses jambes et il me tire vers lui.


  - Allez Jade, détends toi un peu,  me dit-il et je l'écoute. Je m'appuie contre lui et il m'embrasse dans le cou. Il trouve un endroit sensible près de mon épaule qui déclenche des frissons le long de ma colonne vertébrale. J'ai le dos contre sa poitrine. Je me tourne un peu et niche ma tête contre son cou et expérimente pour voir s'il a aussi un point sensible sur lequel je pourrais appuyer. S'il faut en croire sa réaction, je dirais que oui. J'adore. Je viens de découvrir un nouveau domaine de science expérimentale !


  Je me sens si bien contre lui. Comme si j'étais en sécurité et à ma place dans ses bras. Je me détends et une boule de chaleur apparaît dans ma poitrine.


  Ses mains glissent sous mon tee-shirt, légères comme des plumes sur mon ventre.


  -  J'ai fermé la porte à clef. Personne ne peut rentrer. 


  Ses mains remontent et se posent sur ma poitrine. Il est doux, puis il pince un peu mes seins et je réagis immédiatement. La boule de chaleur s'insinue dans tout mon corps. Je gémis et je relève la tête à la recherche du point sensible sur son cou qui est le miroir du mien.


  Ma température continue de monter jusqu'à ce qu'il glisse une main entre mes jambes. Mon corps entier se contracte et puis se détend alors qu'il fait pression à travers le tissu épais du pantalon. Je suis dans un tourbillon et je veux plus. L'autre main se coule le long de mon ventre pour glisser sous mon jean. Je retiens mon souffle.


  - Laisse-moi te montrer comment on profite d'un jour de pluie,  murmure-t-il dans mon cou.


  Ses deux mains sur le bouton de mon jean, il descend la fermeture éclair et rit doucement. 


  - Je ne t'avais pas imaginée sans sous-vêtements.  


  Je ne tente même pas de lui expliquer car je ne suis pas sûre de pouvoir faire une phrase cohérente. Un doigt descend doucement et la paume de sa main fait pression sur l'endroit le plus sensible. Il recule et je me bascule sur sa main en poussant un petit cri.


  Il ne s'arrête pas mais étouffe les sons qui m'échappent avec sa bouche. Nous sommes à deux pas du réfectoire. Je ne devrais pas faire de bruit mais je n'arrive pas à m'empêcher de geindre.


  Oliver murmure que c'est la raison pour laquelle il veut faire l'amour avec moi dans un endroit plus écarté. Il veut que je puisse crier si j'en ai envie. En fait, il voudrait vraiment me faire crier. Et il me dit ce qu'il ferait pour cela. La façon dont il me parle et les choses qu'il dit qu'il me fera sont si érotiques que j'explose. Je bascule violemment contre lui et m'éparpille en millions de petites explosions. Un plaisir incroyable me traverse et je ne me suis jamais sentie aussi vivante. Je frissonne encore alors même qu'il a retiré sa main et refermé mon pantalon.


  Il tourne ma tête pour m'embrasser et je me dis que je suis totalement égoïste. Je veux renvoyer l'ascenseur, alors je lui demande :


  - Qu'est-ce que je peux faire pour toi ? 


  Il rit.


  - Tu l'as déjà fait. Cela ne m'était pas arrivé depuis longtemps ! C'est comme si j'avais seize ans à nouveau.


  Il a l'air si joyeux quand il me dit cela que je sais que je peux juste me reposer contre lui et profiter de la chaleur du moment.


  Nous restons comme cela enlacés jusqu'à ce qu'il dise, 


  - Allez Sexy, j'ai besoin de mon petit déjeuner.  


  Je souris. Personne ne m'a jamais appelée Sexy avant.


  Il se relève et m'offre ses mains. Il me tire sur mes pieds et puis me garde sur place un moment en me regardant dans les yeux. Je me demande si je ne suis pas devenue transparente, parce que j'ai l'impression qu'il regarde à travers moi jusque dans mon âme. Est-ce que ce que je ressens se voit sur mon visage ? Probablement, parce qu'il a l'air assez content de lui lorsqu'il ébouriffe mes cheveux.


  Il me fait rougir quand il dit, 


  - J'aime la façon dont tu brilles aujourd'hui.  


  Nous sortons du labo et Cook monte la garde devant la porte. L'expression de son visage me dit qu'elle sait exactement ce que nous venons de faire, mais je n'arrive pas à savoir si elle approuve ou pas. Si ça se trouve, elle n'en a peut-être rien à faire. Elle pousse un baluchon entre mes bras. Je le prends et je vois mes tee-shirts propres et mes sous-vêtements. Elle a dû les rentrer hier soir. Je maîtrise mon envie de l'embrasser et me contente de dire merci en laotien. Elle fait un son étrange. Je ne suis pas certaine de ce qu'il signifie.


  Après un autre petit déjeuner de riz et de fruits, je remonte pour ranger mon linge propre. Quand je redescends, je réalise que je ne suis plus celle que j'étais il y a une heure.
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  À cause du mauvais temps, tout le monde reste dans le réfectoire toute la journée.


  Oliver et son équipe préparent la prochaine semaine de  travail. Ils sont plongés dans une carte géologique qu'ils ont dépliée sur l'une des tables.


  Je lis et j'écoute de la musique jusqu'à ce que la batterie de ma tablette s'épuise. Je sors de mon isolation électronique pour voir que les juristes francophones ont trouvé des cartes. Ils jouent à un jeu qu'ils appellent « la belotte. » Je les regarde un moment en procédant à l'analyse du jeu. C'est une version simplifiée du bridge avec un paquet de 32 cartes. Cela perd rapidement de son intérêt. Mon esprit vagabonde vers Oliver qui travaille encore avec son équipe. Je ne connais même pas son nom de famille.


  Je me lève. Il me regarde et m'invite à venir près de lui d'un geste du bras auquel je ne résiste pas. Je m'approche et il l'entoure autour de moi.


  - Qu'est-ce que tu fais ?  me demande-t-il en frottant son visage contre moi. Liam est le seul qui semble avoir conscience de ce geste affectueux et il me fait un clin d'œil.


  - Je vais recharger ma tablette et trouver quelque chose à lire.  


  - Nous avons fini, je vais t'aider à choisir un livre.  


  Je souris. Je suis certaine que la lecture est l'une des dernières choses qu'il a à l'esprit.


  Nous allons jusqu'à sa chambre. Mon paréo est toujours sur le lit où je l'ai laissé en me sauvant ce matin. Je le prends et le plie, pendant qu'Oliver range la carte dans son bureau.


  Allongés sur le lit, face à face et entièrement habillés, nous faisons quelque chose que nous n'avons jamais fait jusqu'à présent. Nous parlons.


  Il sait déjà l'essentiel de ce qu'il y a à savoir sur moi. J'ai vingt-deux ans et je n'ai pas la moindre idée de ce que je vais faire du reste de ma vie. Je suis venue ici pour y réfléchir.


  Grâce aux bourses que j'ai reçues, je n'ai pas la tonne de dettes qu'ont la plupart de mes condisciples.  J'ai aussi toujours travaillé pendant que j'étais étudiante, alors j'ai même de l'argent de côté.


  Je lui raconte que je ne suis pas proche de ma famille. On ne communique pas. J'ai une amie, Agathe, mais j'ai aussi quelques potes. Il s'agit surtout d'hommes encore plus inadaptés socialement que moi. Je les ai rencontrés à la fac et avec eux je joue aux jeux vidéos. Ils sont gentils à leur façon très particulière et aujourd'hui ils gagnent des tonnes de fric en utilisant leurs talents de mathématiciens à la bourse.


  Je lui dis ce que je n'ai dit à personne, même pas à Agathe qui a une relation très étrange avec l'argent. J'ai filé toutes mes économies à ces mecs et ils les ont multipliées. Ils m'ont rendu le montant initial, doublé et jouent avec le reste. La dernière fois que j'ai fait le compte, je n'étais pas riche mais j'avais assez d'argent pour faire un dépôt non négligeable pour l'achat d'une maison là où je déciderai de m'installer.


  Maintenant, c'est son tour. Il hésite comme s'il ne savait pas où commencer. Il vient de perdre son père mais ils étaient si éloignés l'un de l'autre qu'il n'a même pas pris la peine d'aller à son enterrement. Il a deux sœurs et une mère qui travaille dans la restauration. J'entends l'affection et la fierté dans sa voix lorsqu'il parle d'elle. Elle les a élevés seule et a fait un boulot fantastique.


  De la famille, il passe à l'éducation et il me dit qu'il a fait une grande école et qu'il est sorti avec un diplôme d'ingénieur. Il a deux domaines de compétence, la géologie et la gemmologie.


  - Ma thèse de doctorat est un best-seller dans son domaine. C'est une analyse complète du sujet d'un point de vue historique et scientifique. 


  - Très impressionnant,  lui dis-je et je le pense. Bien peu de thèses de doctorat font l'objet d'une véritable distribution. 


  - Et c'est quoi, le sujet ? 


  - La néphrite et la jadéite,  me répond-il avec un air coquin.


  J'en reste bouche bée et bien des choses s'expliquent. Sa réponse quand je lui ai dit mon nom la première fois et les airs entendus de son équipe. Il secoue la tête et dit « Je me suis taillé une réputation sérieuse avec ma thèse et ensuite avec le travail que j'ai fait sur le terrain depuis que j'ai commencé. Personne ne m'a jamais appelé comme cela en face mais je sais que j'ai un surnom. 'Maître de Jade.' »


  - Amusant,  lui dis-je en riant.


  Ses mains glissent sous mon tee-shirt et je sais que je n'obtiendrai pas plus d'informations de lui ce soir. Toutes les questions que j'avais à lui poser se sont enfuies par la fenêtre sous la pluie battante.
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  CHAPITRE ONZE


  



  Un bruit étrange me réveille. Mes yeux s'ouvrent sur le ventilo du plafond et je me rappelle que je suis dans la chambre d'Oliver. Je m'étire sur le lit et, c'est un miracle, je n'ai pas mal au dos.


  Il n'est pas tard mais il est déjà parti. Sans doute à la mine pour la semaine. Il n'a pas dit qu'il partait ou quand il reviendrait. Je ne veux pas être une de ces filles pitoyables, une de celles qui passent leur vie à attendre le retour d'un mec et ce d'autant qu'il y a peu de choses que je déteste plus qu'attendre.


  Agathe a intérêt à me donner des tas de choses à faire pour m'occuper l'esprit.


  Après une douche rapide, je descends. Agathe est revenue et elle prend son repas avec James. La pluie s'est arrêtée. Elle me dit qu'elle ne peut se rendre là où elle voulait aller car les routes sont inondées.


  - Si on allait faire une balade dans les temples en ville ?  me demande-t-elle. Pourquoi pas, bonne idée. 


  Nous plions nos impers dans nos sacs et échangeons nos flip-flops pour des bottes en caoutchouc. Le chauffeur d'Agathe nous dépose. Je suis contente que nous n'ayons pas à conduire, les routes sont couvertes de boue et il y a des branches partout.


  En ville c'est la foule de grands jours.


  - Songrkran,  dit Agathe. 


  - Pee Mai Lao,  répond le chauffeur.


  - Des noms différents pour la même fête, je dis.


  - Tu connais ?  me demande-t-elle.


  - J'ai vu des photos des célébrations du nouvel an. La tradition, c'est de prendre un peu d'eau et de la farine de riz et d'en mettre sur le visage des gens qu'on aime comme un symbole de prospérité pour l'année à venir. 


   - Ah, toi et la curiosité ! me dit-elle, puis, se moquant de moi, elle tend une main levée pour arrêter le flot d'information sous lequel elle pense que je vais la noyer. « Maintenant cela a dégénéré, même ici, en une bataille géante avec des pistolets à eau. Allez viens, on va s'amuser ! »


  Nous descendons dans la rue principale, achetons deux pistolets à eau et les remplissons. Nous arrosons les gamins qui nous attaquent. Sur le bord de la route, il y a de grandes bassines d'eau pour pouvoir recharger nos armes. Les enfants les plus téméraires s'attaquent à moi et me mettent de la farine sur le visage. Un, plus courageux que les autres, touche mes cheveux. Je l'attrape et le fait tourner autour de moi. Il rit comme un fou et je me dis que cela doit être sympa de se laisser aller comme il le fait. Je le repose et je regarde Agathe, qui me regarde la bouche ouverte.


  - Qu'est ce qui t'arrive ? 


  - Nouvelle année, nouvelle Jade,  lui réponds-je en plaisantant.


  - J'adore, ça te va bien. 


  C'est alors que je le vois. Oliver. Il est debout au coin de la rue en train de parler à une jeune fille. Elle n'a pas plus de dix-huit ans, elle est jolie à couper le souffle et elle le regarde avec adoration. Ils ne se touchent pas, mais ils n'ont pas besoin de le faire. Ils sont si proches que leur intimité ne fait aucun doute.


  Je veux détourner les yeux mais je n'y arrive pas. Je le regarde monter sur une moto, un modèle cross avec de hautes roues. Elle grimpe à l'arrière. Elle s'appuie contre lui et dit quelque chose qui lui fait jeter la tête en arrière, comme si c'était la chose la plus drôle qu'il ait jamais entendue. Je regarde l'expression de son à elle visage et je la reconnais, c'est celle que je portais hier.


  - J'ai dit quelque chose qu'il ne fallait pas ?  me demande Agathe. « Non, rien du tout. »


  Mon sourire insouciant a été remplacé par une grimace artificielle qui ne fait pas illusion une seconde. Elle se retourne pour tenter de comprendre ce que j'étais en train de regarder, mais ils sont partis. Il n'y a qu'une foule joyeuse qui célèbre la nouvelle année.


  Je respire à fond et je décide de faire bonne figure. Je penserai à ce que viens de voir et m'effondrerai peut-être ce soir, une fois seule dans ma chambre. Peut-être qu'il s'arrêtera de pleuvoir et que je pourrais noyer mes larmes dans la rivière.


  -  Jade, qu'est-ce qu'il y a ? 


  Il faut que détourne son attention. La dernière chose que je veux maintenant, c'est qu'elle voit le bordel qu'il y a dans ma tête. Alors, au lieu de lui parler, je lève mon pistolet à eau et je lui asperge le visage.


  - Ch'tai eue ! 


  - J'arrive pas à croire que tu m'as fait ça à moi !  glapit-elle en m'aspergeant à son tour.


  Maintenant, si je verse une larme ou deux de jalousie, personne n'y verra rien.
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  Il fait presque nuit quand nous rentrons. Nous avons dîné toutes les deux dans un des petits restaurants.


  J'ai écouté le bavardage incessant d'Agathe à propos de James qui est fabuleux. C'est l'homme qu'elle a attendu toute sa vie. Il l'aime et il le lui dit à longueur de journée. Elle ne se lassera jamais d'être adorée comme cela. Elle veut rester en Asie. Elle ne sait pas encore comment elle va faire mais elle va y arriver.


  J'ai déjà vu cela par le passé. Au cours des deux dernières années, elle m'a présenté trois mecs qui étaient l'homme de sa vie. Il y avait un chirurgien très beau, un avocat pas mal et un mec dans la construction à tomber raide. Ce dernier est celui qui m'a le moins déplu.


  Les trois étaient grands, blonds aux yeux bleus et bâtis comme des dieux grecs. Les trois étaient aussi des monstres d'égoïsme qui lui ont brisé le cœur.


  Je voudrais pouvoir l'installer dans un pays nordique où tous les mecs seraient construits sur ce modèle pour qu'elle modifie ses critères de choix en se fondant sur autre chose que l'apparence.


  Mais bon, c'est pas moi qui vais lui faire la leçon sur la meilleure méthode pour choisir un mec. Je me suis jetée sur un type que je connaissais à peine ! D'ailleurs, je ne connais toujours pas son nom de famille. Tant mieux, cela me fera quelque chose de moins à oublier.


  Comme si j'oubliais jamais quoi que ce soit !


  C'est qui cette autre fille ? J'ai besoin de m'enfuir quelque part où je pourrais être seule sans souffrir de la chaleur. Peut-être que le week-end prochain je pourrai aller faire un tour à Bangkok ou à Siem Reap et jouer à la touriste quelques jours.


  Mais, pour le moment, je continue à faire bonne figure.


  Je referme la porte de ma chambre sans même pouvoir me laisser glisser à terre. Il n'y a pas assez de place pour le faire. Alors je m'assois sur le lit puis je me roule en boule.


  J'essaye de détacher mon esprit de mon corps pour m'observer comme on observerait une expérience avec un détachement scientifique, comme j'étudierais un animal blessé. Ça ne marche pas.


  Merde, ça fait mal. C'est différent de la douleur physique que je connais. C'est pas aussi horrible qu'une dévitalisation, mais c'est dur. C'est comme si une main géante était entrée dans ma cage thoracique pour me comprimer le cœur. J'ai du mal à respirer.


  Je découvre l'horrible sentiment qu'est la jalousie.


  Je me force à prendre une respiration profonde et je retiens l'air avant de souffler à fond. Quelques larmes viennent et je me force à me contrôler. Je sais, pour avoir observé Agathe, que pleurer n'aide pas. C'est un cercle vicieux, plus on pleure plus on a envie de pleurer.


  J'envisage de me cogner la tête contre le mur pour penser à autre chose. Je me demande si cela marcherait. Est-ce qu'une douleur physique auto infligée serait de nature à bloquer la morsure de la jalousie ?


  Puis je me secoue. Si cela se trouve, je me mets dans des états pas possibles pour rien, mais je me sens mal et cela ne me plaît pas du tout.
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  CHAPITRE DOUZE


  



  Je me réveille toute habillée. Je suis une catastrophe poisseuse. J'ai laissé la porte fermée et transformé ma chambre en sauna. J'attrape mon paréo, le savon et sors. Au bord de la rivière, je me déshabille et je plonge. Je nage jusqu'au rocher sous la cascade et je me fais presque assommer. Avec les pluies diluviennes, le courant est beaucoup plus fort.


  Je me redresse un peu sonnée quand une jeune voix me fait sursauter.


  - Ça va ? 


  Je me retourne et je la vois. C'est la jolie fille qui est partie avec Oliver hier. Elle est encore plus spectaculaire de près. Elle marche sur une grosse branche d'arbre avec la grâce d'un félin.  Elle a les bras tendus pour maintenir l'équilibre. Elle me regarde avec curiosité. Les cheveux roux, sans doute.


  - Je m'appelle Chanlina,  me dit-elle.


  - Ravie de te rencontrer Chanlina, je suis Jade. 


  - Jade, comme la pierre ?  Elle sourit.


  - Oui, tout le monde à l'air de trouver cela amusant.  


  - Mon nom veut dire clair de lune en Cambodgien,  me dit-elle et mes camarades de classe trouvent cela amusant aussi. 


  Elle marche jusqu'au bout de la branche et se retourne, aussi légère qu'une gymnaste sur une poutre.


  - Tu ne vas pas sauter au moins ? 


  - Non, t'inquiètes pas, je suis pas folle. C'est pas assez profond. »


  Elle fait trois pas, se retourne à nouveau et s'envole avec un saut arrière parfait sur la branche. Elle défie la gravité en courant jusqu'à l'autre bout de la branche avant de descendre gracieusement dans l'eau par la force des bras. Elle glisse si légèrement qu'il n'y a presque pas de vague à la surface.


  - Certains jours, je rêve que je suis une danseuse,  me dit-elle.


  - À ce que je vois, tu en es déjà une. La seule chose qui te manque, c'est un public. 


  La réponse la fait rosir. Elle est si ravissante qu'il n'y a pas un homme hétéro sur terre qui ne serait pas tenté par elle.


  Elle est mignonne aussi. Elle me parle de son idée de fusionner le ballet classique occidental avec le ballet asiatique traditionnel. Les ballets russes bénéficieraient, pense-t-elle, de l'ajout des mouvements des mains qui sont la caractéristique des danseurs cambodgiens. Ses mains volent autour d'elle comme deux oiseaux gracieux lorsqu'elle me montre ce dont elle parle. Je suis fascinée par ses mains magiques qui semblent avoir une vie autonome. Ses doigts se plient vers l'extérieur avec une grâce inouïe.


  Je pense à Oliver et je veux la détester, mais je n'y arrive pas. Comme le pourrais-je ? Elle n'est responsable en rien de ce que je ressens. Elle a l'air si innocente.


  - Tu danses ? me demande-t-elle.


  Je secoue la tête. J'ai la grâce des hippopotames dans Fantasia de Disney. C'est ce que mon frère adoré m'a dit quand j'ai eu douze ans, tuant dans l'œuf toute envie que j'aurais pu avoir de tenter d'apprendre la danse.« Qu'est-ce que tu fais pour t'amuser ? 


  - J'écoute de la musique et puis j'étudie des tas de choses. 


  Elle fait une grimace. 


  - Tu apprends pour t'amuser ? 


  - Oui, comme toi tu bouges pour t'amuser. 


  - Pourquoi ? 


  - Parce que j'aime comprendre pourquoi les choses sont comme elles sont. 


  Elle y pense et me dit : C'est pour cela que tu es si triste ? 


  -  Qu'est-ce que tu veux dire ? 


  - Tu as l'air triste, comme si tu avais besoin de tout comprendre et que tu avais oublié comme la vie est magique.  


  Elle sort de l'eau sans effort. Elle me fait penser à ces films chinois, ceux dans lesquels les héros volent au dessus de la cime des arbres.


  Elle se sèche un peu et me dit : Il faut que tu gardes un peu de magie dans ta vie, sinon tu ne seras jamais heureuse. 


  Je la regarde partir et je me demande si j'ai jamais cru à la magie. J'en suis désolée. Ma vie serait sans doute plus rigolote si j'y croyais.
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  Pendant que chacun vaque à ses occupations, Chanlina reste dans la pièce principale. Elle a transformé une des tables en bureau et y a éparpillé ses livres. En passant, je regarde. Bien que les titres soient en français, il est clair qu'il s'agit de livres de classe avec des titres comme « Littérature du 19ème » et « Physique-Chimie » ou encore « Mathématiques. »


  En regardant ses livres, je réalise qu'elle n'a pas l'air d'une gamine - c'est une gamine. Elle est encore au lycée. Je prie pour que ma crise de jalousie soit sans fondement. Oliver ne pourrait pas avoir une relation avec une fille aussi jeune, si ? Si c'était le cas, alors c'est que je me serais méprise sur lui et je serais contente de l'avoir constaté à temps.


  Je retourne travailler, contente que la tâche répétitive qui est la mienne exige mon attention totale. Quand je m'y attache, j'ai un répit et j'arrête de m'interroger sur la nature de leur relation.


  Elle est toujours à la table quand j'ai fini. Le bouquin de littérature est dans son sac, celui de maths est aussi rangé. Je regarde par-dessus son épaule et j'admire son écriture, elle est aussi légère et élégante qu'elle.


  Bien que ne faisant que passer, je vois qu'elle est en train de se planter dans son exercice de chimie. Son stylo dans la bouche, elle est absorbée par son travail et n'a même pas remarqué ma présence.


  Elle sursaute quand je lui demande : Tu veux un coup de main ? 


  -Vraiment, tu peux ? Tu veux bien ? me répond-elle avec l'air incrédule.


  - Bien sûr, je vais te montrer. 


  Je me pose à côté d'elle et commence au début de l'exercice. Je survole la partie qu'elle a réussi en la félicitant et puis je ralentis pour lui montrer où elle a déraillé. Je comprends pourquoi elle a fait cette faute et je lui explique la raison pour laquelle elle se trompe.


  Bien qu'il soit en français, je regarde son livre de chimie pour y trouver un exercice similaire mais il n'y en a pas, alors je lui en invente un.


  Je lui demande de me le faire et de m'expliquer à voix haute son raisonnement, comme si elle parlait à une demeurée. Elle le fait et cette fois-ci elle ne se plante pas.


  Elle me regarde et me dit, C'est génial, tu devrais enseigner ! 


  - Non, je n'ai aucune patience en classe. Je peux faire du tutorat parce que c'est un tête-à-tête et c'est facile de comprendre où l'autre coince. Mais s'occuper de vingt ou trente élèves en même temps, c'est pas pour moi. 


  - T'es sûre ? 


  - Oh oui, j'ai essayé. Après quelques heures, j'ai envie de prendre une batte de baseball et de fendre quelques crânes, pour voir s'il y a vraiment un cerveau à l'intérieur ».Ça l'amuse et elle reconnaît que, dans ce cas-là, il vaut mieux que je me cantonne à la recherche ou au travail de laboratoire.


  - Je peux t'aider avec les maths, la physique et la biologie,  lui dis-je, mais je ne peux rien pour toi avec le français. 


  -  Ah oui,  dit-elle, tu as noté que mes livres étaient en Français. Je vais à l'école au Lycée français de Vientiane. Je suis en Terminale. 


  Je me rappelle que les Français font les choses à l'envers. La première année est la douzième et de là on compte à rebours jusqu'à la terminale qui est la dernière année.


  - Alors le lycée, c'est presque fini ?  lui dis-je.


  - Oui et l'année prochaine je vais à l'université. 


  - Tu sais où tu vas aller ? 


  - Sans doute en Floride. C'est là où ma grand-mère vient de déménager. Je vais habiter avec elle, parce que mon père voyage presque tout le temps et qu'il pense que je suis trop jeune pour vivre seule. 


  - Et toi, qu'en penses-tu ? 


  -  J'en sais rien,  me dit-elle.


  Son regard s'embrume et soudain l'ado insouciante se transforme dans une âme perdue. Même sa voix a changé lorsqu'elle me répond.


  - J'ai déjà vécu toute seule ... j'avais dix ans à l'époque. Je ne suis pas certaine d'être prête à recommencer. 


  Elle a le regard perdu dans le vide, avec tellement de douleur sur le visage que j'ai le cœur qui se serre. Elle ouvre la bouche comme si elle allait m'en dire plus, mais elle reste silencieuse. J'aimerais pouvoir faire quelque chose pour qu'elle se sente mieux, mais rien ne me vient.


  Je sais que, si je tente de dire quelque chose, je vais encore tomber à côté. Je ne peux même pas lui tapoter la tête, parce que je ne suis pas sûre qu'ici ce soit un contact physique acceptable. Alors je me contente de rester avec elle un petit moment, en espérant que ma présence la réconforte.


  Je me demande ce qu'elle a dû faire pour survivre seule, à dix ans.
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  CHAPITRE TREIZE


  



  Chanlina et moi passons beaucoup de temps ensemble. Elle arrive à la cascade peu après moi. Comme sa cellule est proche de la mienne, même si j'essaie d'être silencieuse, il semble que je la réveille en partant.


  Quand on arrête de nager, elle vient s'asseoir à table avec Agathe et moi. Lorsque nous avons fini de parler des progrès de l'étude d'Agathe, Chanlina nous pose des questions sur la vie aux États-Unis et comment c'est d'être à la fac.


  Derrière son visage résolu, on devine une grande anxiété.


  Je me dis qu'après avoir survécu seule dans les rues, elle ne devrait plus avoir peur de rien, mais c'est le contraire.


  Chanlina a peur d'aller vivre avec sa grand-mère l'année prochaine. Elle est terrifiée à l'idée qu'elle ne va pas s'intégrer avec les autres étudiants, elle craint de ne pas trouver sa place dans ce monde.


  Agathe et moi tentons de l'aider à faire face à ces peurs, parce que c'est le lot des filles de son âge. Nous lui promettons que toutes les questions qu'elle se pose sont saines. Il va falloir qu'elle fasse des choix sans savoir s'ils sont les meilleurs. En dehors de quelques bienheureux qui ont une vocation, nous sommes tous dans le même bateau quand il s'agit de ces choix.


  Agathe plaisante et dit qu'alors même que je suis la meilleure étudiante qu'elle ait jamais rencontrée, je ne sais toujours pas ce que je vais faire quand je serai grande.


  Je la corrige. Je ne suis pas sûre de vouloir devenir grande. Peut-être vais-je rester toute ma vie à l'école. Cela à l'air d'amuser Chalina.


  Mais c'est alors qu'elle nous laisse entrevoir sa plus grande peur et je comprends qu'elle la dévore. Chanlina vit comme si elle marchait au bord d'un précipice qui menace de s'effondrer à tout moment.


  Toutes les personnes qu'elle a aimées lorsqu’elle était enfant sont mortes, toute sa famille. Aujourd'hui, elle a une ancre, son « nouveau » père. Il travaille à la mine ce qui est un endroit dangereux où travailler, elle le sait et tous les jours elle a peur pour lui.


  Ce n'est pas une peur qu'on peut balayer d'un revers de la main, c'est une peur tout à fait justifiée.


  - Quand je suis à l'école, il y a de longues périodes tous les jours pendant lesquelles je ne pense pas à lui,  me dit-elle, mais cette semaine je ne peux pas m'en empêcher. Je suis là, à attendre qu'il revienne. On devait passer un moment ensemble avant que la semaine de vacances du Nouvel An ne s'achève et que je retourne à l'école. Je suis sûre qu'il s'est passé quelque chose de grave à la mine, sinon il serait déjà de retour.  


  C'est vrai qu'avec toute cette pluie, il pourrait y avoir eu des glissements de terrain. La peur est contagieuse, mais je ne veux pas me laisser contaminer.


  Je secoue la tête pour en chasser les images de corps inertes, noyés dans la boue ou écrasés par d'énormes rochers, que ses craintes conjurent dans mon esprit et je tente de l'occuper.


  - Les mauvaises nouvelles arrivent toujours vite. S'il y avait eu un accident on le saurait déjà,  lui dis-je lorsque je la vois se recroqueviller sur elle-même et froncer les sourcils.


  Pour m'assurer qu'elle va bien, je l'installe à côté de moi au labo quand je travaille. Je télécharge des livres marrants sur ma tablette et nous passons du temps avec Cook à la cuisine.


  Néanmoins, plus la semaine avance, plus elle devient anxieuse.


  Vendredi, avant l'aube, elle entre dans ma chambre et me réveille. Elle tremble comme une feuille et est tellement contrariée qu'elle n'arrive même pas à parler. Elle n'a pas de larmes dans les yeux mais tellement de peine que cela me fend le cœur. Je m'assois sur mon lit, dos au mur et la fais s'allonger sur mes genoux. Je sais que je ne dois pas toucher sa tête, c'est un geste qui démontre un manque de respect, mais je sais qu'elle a besoin d'un contact physique, alors au lieu de la prendre dans mes bras, je pose ma main sur son épaule en faisant des bruits rassurants jusqu'à ce qu'elle s'endorme.


  



  En moins d'une semaine, elle m'a touchée. Elle est gentille et attentive aux autres, elle est intelligente aussi. Je l'aime beaucoup.


  Mais je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée d'être aussi proche d'elle à chaque fois que je repense à l'air béat qu'elle avait lorsqu'elle se serrait contre Oliver sur la moto.


  Je sais maintenant qu'elle a été adoptée par l'un des américains qui travaille à la mine. Je sais qu'aucun d'entre eux ne laisserait leur ado avoir une liaison avec l'un de leurs collègues, quel qu'ait été son passé. J'ai entendu parler de prostituées de dix ans et j'espère que Chanlina n'a pas dû vendre son corps pour survivre. Mais même si elle l'avait fait, il demeurerait choquant de la voir développer une relation avec quelqu'un qui n'est pas de son âge.


  Je m'endors assise en priant pour qu'Oliver la considère comme un oncle ou un frère aîné. Oui, qu'il l'aime comme cela.


  Quelques heures plus tard, je suis réveillée par une main sur mon épaule. Oliver est face à moi avec un air inquiet. Il m'interroge silencieusement du regard sur sa présence.


  - Ça va, lui dis-je. Elle a fait un mauvais rêve. Elle voit son père victime d'un accident à la mine.  


  Le soulagement qui s'inscrit sur son visage montre à quel point il tient à elle et le monstre de la jalousie que j'avais endormi en moi se réveille, avant de disparaître dans un nuage de fumée lorsqu’Oliver m'embrasse, en même temps qu'il soulève Chanlina de mes genoux pour la prendre dans ses bras.


  Il lui dit : Je suis là, mon cœur. Regarde, je suis en bonne santé et en un seul morceau.  


  Elle ouvre les yeux et lui sourit.


  Je crois que jamais de ma vie je n'ai été aussi heureuse de voir une fille dans les bras de son père.
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  Pendant qu'il la ramène dans son lit, je me sauve vers la cascade. Il pleut toujours mais il n'y a ni éclairs ni tonnerre. Tant que je reste au bord de la rive et en dehors du courant, je ne risque rien.


  Je me laisse glisser dans l'eau fraîche et tente de faire le tri de ce que je ressens. C'est un nouvel exercice pour moi. Je ne veux pas dire qu'avant je ne ressentais rien. Non, je tentais de faire attention à ce que ma famille trouvait important, comme les anniversaires ou les fêtes, mais je me conformais aux rites parce que c'était ce qu'on attendait de moi. En réalité, cela m'était égal et j'aurais été tout aussi contente de ne plus les voir. Les sentiments, ce n'était pas une partie importante de ma vie. Au moins, j'avais Agathe.


  On dirait qu'Oliver m'a transformée en une personne nouvelle et qu'il y a beaucoup de chose à décortiquer maintenant. Le bruit de fond de la cascade m'aide à me concentrer. Cela à un effet calmant sur moi.


  Je suis heureuse qu'Oliver soit de retour et en sécurité ; les cauchemars de Chalina commençaient à me peser. Je suis également ravie que sa relation avec Chanlina soit chaste. Ça, c'est un soulagement.


  Mais je n'arrive pas à me faire à cette nouvelle facette d'Oliver. Il a une fille qui est à peine plus jeune que moi. Quel âge a-t-il, d'ailleurs ? Il ne peut pas avoir plus de trente ans. Est-ce qu'il l'a légalement adoptée ? Sans doute, s'il l'envoie vivre avec sa mère en Floride. Il a dû lui obtenir un visa étudiant.


  C'est alors que je réalise que, tout ça, c'est pas mes affaires. Ce n'est pas comme si nous avions pris des engagements. Je suis encore là pour quelques semaines et puis je vais rentrer à la maison, alors qu'il restera là ou partira vers une nouvelle mine.


  J'aimerais être comme Chanlina et croire à la magie...


  C'est alors que, comme par magie, il apparaît derrière moi dans l'eau. J'étais tellement dans mes pensées que je ne l'ai pas vu arriver. Les bruits sont couverts par le ronronnement de la cascade. Il est très fort pour apparaître sans bruit.


  Il me prend dans ses bras et embrasse le point sensible qu'il a trouvé dans mon cou.


  Je me tourne pour lui faire face.


  - Bonjour Monsieur,  lui dis-je en riant.


  - Vous laissez tous les inconnus vous embrasser comme cela, mademoiselle ? 


  - Normalement non, mais vous me rappelez quelqu'un que j'ai rencontré il y a quelques semaines. Je me suis endormie dans son lit un soir et le lendemain il était parti. 


  - Ah, mais je connais ce type. Il a une fille en pension. Il était parti la chercher à l'arrêt du bus et quand il est revenu pour vous la présenter, vous étiez partie. Ensuite, il a attendu un moment, mais il y a eu une urgence et il a dû partir.  


  - Rien de grave, j'espère ? je lui demande.


  Il fronce les sourcils en répondant : Rien d'irréparable. 


  - Tant mieux. 


  Je pose mes lèvres sur son front pour en effacer les plis.


  Il sourit, les plis ont disparus.


  - Quand je suis parti, j'ai laissé un mot sur mon oreiller.  


  - Ah bon.  


  - Oui, je te disais de t'installer dans ma chambre et que je reviendrai aussi tôt que possible.  


  - Je ne l'ai jamais vu. J'en suis désolée.  


  - Moi aussi, je faisais ce rêve dans lequel je rentrais très tôt un matin et je me couchais contre toi.  


  - Mmmm, cela aurait été chouette,  lui dis-je en l'embrassant dans le cou et en enroulant mes jambes autour de sa taille pour rester à la surface.


  - J'ai promis à Chanlina qu'on partirait quelques jours,  me dit-il. - Est ce que tu veux venir avec nous ?  


  - Je ne peux pas, j'ai mon travail et je pense que Chanlina a besoin de passer du temps seule avec toi. 


  - Tu ne réponds pas à ma question, dit-il.


  Je penche la tête comme si je ne comprenais pas ce qu'il voulait dire, mais il a raison. Je lui ai donné des raisons de ne pas venir, mais je n'ai pas répondu à sa question.


  Il me demande encore : Est-ce que tu aimerais venir avec nous ? 


  Oliver me regarde si sérieusement que je sais que ma réponse sera déterminante pour la suite de notre relation. Je réfléchis à ma réponse.


  - Oui, je serai heureuse de venir avec vous deux.  


  - Mais ...  


  - Il n'y a pas de mais,  dis-je en mentant.


  - Tu es sûre ? 


  - Quelle importance ? Je rétorque  parce que je me sens coincée et que je n'aime pas cela. Il a l'air surpris.


  - La vérité, c'est que je ne sais pas vraiment comme prendre le fait que tu as déjà une famille, mais j'ai bien compris que c'est un lot.  


  - Je comprends,  dit-il sérieusement. 


  - Tu as d'autres surprises familiales dont tu voudrais me faire part ? 


  - Rien d'autre ne me vient à l'esprit,  me répond-il.


  - Eh bien, tu as de la chance, parce que j'aime ta fille,  lui dis-je plus doucement. Alors oui, j'aimerais venir avec vous.


  - Dans ce cas-là, c'est une affaire qui roule. 


  Il sourit et c'est à mon tour d'être surprise. 


  - Oui, j'ai demandé à Agathe et elle m'a dit que tout ce que tu avais à faire pouvait attendre jusqu'à lundi. 


  Il m'embrasse et continue : J'ai aussi demandé à Chanlina. Elle a hésité une demi-seconde avant de dire que, si elle ne devait pas monopoliser mon attention, il n'y avait personne d'autre que toi avec qui elle aimerait la partager.  


  - C'est gentil.


  - Oui, tu as réussi à nous conquérir tous les deux,  me dit-il et cela me fait sourire.
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  CHAPITRE QUATORZE


  



  Nous nous posons à Bangkok quelques heures plus tard. Une limousine nous attend à l'aéroport et nous conduit jusqu'à un bel hôtel sur Silom Road. Il est orné d'une énorme statue de Shiva. La plupart du personnel est indien. Une femme charmante dans un sarong traditionnel nous accompagne à notre chambre. Elle est très grande, vingt fois au moins la taille de nos cellules. Il y a deux lits de 140 cm.


  Chanlina est ravie. Elle saute sur le lit le plus proche de la fenêtre et dit : « Prems. »


  - Aucun problème,  je lui réponds  en tentant de cacher ma déception. 


  La chambre est bien, vraiment agréable et spacieuse, mais j'aurais aimé un peu de plus d'intimité. Avec Chanlina à quelques mètres de notre lit, je ne vois pas comment on va pouvoir faire quoi que ce soit de sexy.


  Je me raisonne en me disant que si j'ai attendu vingt-deux années pour cela, je peux encore attendre une autre semaine.


  Mais Oliver lui dit : Tu peux avoir les deux.  


  Il pousse une porte, qui ne conduit pas à la salle de bain comme je le pensais mais à une chambre contigüe.


  Chanlina se précipite dans l'autre chambre pour voir et je la suis. La pièce est à peu près de la même taille, mais elle a un seul lit énorme.


  Oliver est derrière moi et me glisse à l'oreille : 


  - Je t'ai bien eue, non ?  


  - C'est sûr, je lui réponds  en lui donnant un faux coup de poing.


  - Tu auras mon attention complète ce soir.  


  Il a l'air d'un chat qui vient d'avaler un canari et le rouge me monte aux joues.


  - Les enfants, un peu de tenue ! nous dit Chanlina en nous regardant. Je vois qu'elle aussi est soulagée par le fait qu'il y ait deux chambres. Cela aurait été bizarre, même si on n'avait rien fait d'autre que dormir.


  Nous sortons pour dîner dans un petit restaurant appelé Café de Laos, où nous mangeons la meilleure salade de papaye que j'ai jamais goûtée, avec du pamplemousse, puis nous sortons visiter le marché de nuit.


  Je regarde Oliver taquiner Chanlina et plaisanter avec les marchands en négociant les prix. J'ai du mal à croire qu'il est avec moi, enfin pour le moment.


  Chanlina achète quelques DVD sur le trottoir pour avoir quelque chose à regarder ce soir et peut-être demain si on décide de rester au lit alors qu'elle se réveillera tôt.


  Nous retournons à l'hôtel et nous nous allongeons tous les trois devant la télévision. Chanlina a mis son pyjama et pris le contrôle de la télécommande. Elle zappe de chaîne en chaîne jusqu'à ce qu'elle trouve un épisode des Experts : Miami. Elle regarde, fascinée, les immeubles de Miami Beach. Elle se demande probablement où elle va vivre l'année prochaine et cela doit avoir l'air exotique pour elle. 


  Elle me confirme que j'ai raison quand elle demande à Oliver : Tu crois que je vais aimer la Floride ? 


  - Mais oui, bien sûr. Et tu vas super bien t'entendre avec ma mère. Elle est vraiment cool et puis maintenant elle a un nouveau boulot, alors tu ne l'auras pas sur le dos. 


  - Que fait-elle ? 


  - Ce qu'elle a toujours fait, elle dirige une sorte de restaurant. J'ai cru comprendre que celui-là a aussi des attractions, tu sais, des groupes, de la musique live et je crois qu'il y a du square dancing également. 


  - Génial ! Tu crois qu'elle me laissera y aller pour apprendre ?  demande Chanlina, qui commence à aimer l'idée. S'il y a de la danse, cet endroit ne doit pas être si mal que ça.


  - Je suis sûr que oui,  dit Oliver en lui caressant l'épaule.


  Chanlina s'endort sur notre lit, le visage détendu. Peut-être est-elle en train de rêver qu'elle danse avec un beau cowboy. De Bangkok à la Floride, cela va faire un choc culturel. Au moins, question climat, cela la changera peu.


  Oliver la porte jusque dans sa chambre et depuis la porte de communication je le regarde la border. Il tire les rideaux, allume la lumière dans la salle de bain dont il laisse la porte entrebâillée. C'est bien pensé. Comme cela, si elle se réveille au milieu de la nuit, elle ne sera pas perdue.


  J'aime bien le regarder agir en bon père de famille.


  Il vient vers moi dans notre chambre et m'éloigne de la porte, qu'il verrouille derrière nous.


  Le gentil papa a disparu. C'est un autre homme qui se tient devant moi. Il me regarde comme s'il allait me dévorer et je trouve cela tellement troublant que j'ai du mal à respirer.


  Je suis encore à côté de la porte, j'ai très chaud et j'ai aussi très peur. Je veux être ici, mais je ne sais pas trop quoi faire ou comment le faire.


  Le moment de doute passe lorsqu'il m'attrape et que je me réfugie dans ses bras.


  - Arrête de penser,  me dit-il en me massant le haut du dos.


  - Arrête de lire dans mes pensées. 


  - Tu as peur ? 


  Je hoche la tête mais je ne recule pas. Je tire sa chemise hors de son pantalon et m'attaque aux boutons. 


  Je sais que je ne dois pas attendre. J'ai le cœur qui bat plus fort que la première fois que je suis montée sur le plongeoir de trois mètres.


  Je me dis que faire l'amour, c'est comme plonger. La première fois, il faut se lancer, sans s'arrêter pour penser à ce qu'on est sur le point de faire. Si on s'arrête et qu'on regarde la piscine en réfléchissant, on est paralysé.


  Ce soir, je ne veux pas être paralysée.


  - Tu veux que j'éteigne les lumières ?  me demande-t-il gentiment avec la voix un peu rauque.


  - Pas complètement. Je veux te voir. Mais moins de lumière ce serait bien. Le plafonnier est assez fort pour une salle d'op.'


  Ça le fait rire. Il me lâche, éteint le plafonnier et allume une lampe de chevet.


  - C'est mieux ? 


  - Beaucoup mieux. 


  - Bien. 


  Il a fini d'enlever sa chemise puis déboutonne et a ouvert le haut de son pantalon. La partie de mon cerveau qui fonctionne encore est amusée. Je suis certaine qu'il s'est arrêté à cette étape exprès car il sait à quel point il est sexy comme ça.


  - Tu aimes ce que tu vois ?  demande-t-il en notant mon expression.


  - À ton avis ?  Je ne reconnais pas la voix étranglée qui sort de ma bouche.


  - Pas de doute là-dessus,  me répond-il, avec un sourire insolent que j'essaye d'effacer de son visage en l'embrassant et en promenant mes doigts sur sa poitrine. Cela ne marche pas, je sens toujours la courbe de ses lèvres sous les miennes.


  Comme par magie, mes vêtements disparaissent et je me retrouve nue au milieu de la pièce. Je n'ai pas besoin de lui demander s'il aime ce qu'il voit aussi. La réponse à cette question est très claire lorsqu'il enlève enfin son pantalon.


  Il m'a à peine touchée et je suis déjà dans un état second. Sans doute le souvenir de ce que j'ai ressenti la dernière fois suffit-il à me survolter.


  Oliver me laisse explorer son corps. Mes mains découvrent sa poitrine, puis le tour de sa taille et ses fesses, avant de remonter le long de son dos. Mes doigts sentent quelques aspérités. Des cicatrices que je n'avais pas remarquées avant. Il faudra que je lui demande plus tard. Là, ce n'est pas le moment pour le récit de ses aventures.


  Nous bougeons vers le lit. Oliver me pousse dessus et me fait glisser vers le milieu.


  - Tu veux que je te dise ce que je vais te faire, ou tu préfères que je me taise ?  me demande-t-il.


  - C'est mieux si tu me dis,  je lui réponds. Je préfère savoir ce qui se passe et j'adore quand tu me parles avec cette voix chaude. 


  J'apprécie aussi le fait qu'il me le demande. Je l'écoute me dire ce qu'il va faire. Il rentre dans les détails, parce que bientôt sa bouche va se déplacer et il ne pourra plus parler.


  Il arrête de parler et je retiens mon souffle. Il est sur les genoux et, comme il me l'a dit, il commence par la poitrine. Un sein, puis l'autre, sont embrassés, puis doucement aspirés et enfin presque mordus. Je suis traversée de sensations que je n'ai jamais connues jusqu'à ce jour. Mon corps monte vers lui et j'entends un bruit de gorge. Il est content de ce qu'il fait et approuve mes réactions. Est-ce aussi excitant pour lui que pour moi ? Ses mains descendent de ma taille vers mes hanches et il me colle au matelas, sa bouche sur mon ventre. Il me marque d'un chemin de baisers brûlants qui descend jusqu'en haut de mes jambes.


  Il recommence à parler alors que ses doigts glissent dans le repli trempé et brûlant. Il me dit qu'il va commencer par un doigt, puis deux, pour voir et qu'en même temps il recherchera la perle.


  Ah oui, les perles, son autre spécialité. Il veut jouer avec une perle de jade.


  Je suis tellement partie que je ne suis pas sûre de saisir ce qu'il dit. Soudain, je comprends. Un doigt glisse aisément en moi, sa bouche se pose sur le point le plus sensible et je suis perdue.


  Sans aucune honte, j'alterne les mouvements saccadés de hanches de ses doigts à sa bouche. Une tornade m'emporte et je réalise que je suis de plus en vocale.


  Un court instant, je pense à nouveau et je me rappelle que nous avons quelqu'un dans la pièce d'à côté. J'attrape un oreiller du haut du lit et m'en sers pour étouffer le cri qui m'échappe lorsqu'il rentre un deuxième doigt.


  C'est comme une déchirure. Oliver l'a senti et il s'est immobilisé à la seconde où j'ai crié. Je suis paralysée et je tente de faire abstraction de la douleur pour me concentrer sur les sensations plus plaisantes qui me traversent encore.


  Rapidement, je recommence à bouger de nouveau contre sa main et comme j'écarte l'oreiller, sa bouche revient à la charge. Il va très doucement, en me laissant contrôler la profondeur de ses mouvements, jusqu'à ce que je perde à nouveau tout contrôle.


  Je ne vois pas des étoiles, je deviens une étoile et j'explose sous ses doigts. Je n'ai pas les mots pour décrire ce que je ressens. J'ai l'impression que j'ai explosé et que les morceaux se remettent en place doucement pendant que je reprends mon souffle.


  - C'était incroyable, je murmure.


  Oliver rit doucement et m'embrasse juste au-dessous du nombril. Il retire sa main et je gémis. Il se relève et je suis gelée. Je l'entends fouiller sur la table de nuit. Ah oui, protection.


  Au moins, il y en a un de nous deux qui pense encore. Une pause et il revient sur le lit au-dessus de moi. 


  Alors qu'il revient, sa bouche refait le même trajet à l'envers. À chacun des contacts de ses lèvres, je m'enflamme un peu plus. Il fait une pause à la hauteur de mes seins et je suis impatiente. Une vague de chaleur s'est installée entre mes jambes.


  Il s'y arrête un moment avant de me demander, « Prête pour la suite ? »


  Je hoche la tête et je lui souris. Il sourit aussi et observe mon visage en me pénétrant lentement. Je ferme les yeux et bascule mon bassin vers le haut. Il y a un choc, comme un coup de poignard et je retiens mon souffle. Oliver s'arrête et attend. Je respire à nouveau et tente de bouger mes hanches tout doucement. La douleur a disparu. Je pose mes mains sur ses fesses musclées et le tire vers moi.


  Je frissonne alors qu'il accélère. Je suis perdue dans le désir, je flotte au-dessus du lit dans un océan de sensations magiques et j'explose à nouveau.


  Je suis éparpillée en millions de morceaux autour d'Oliver. C'est comme s'il était devenu une partie de moi sans laquelle je ne pourrais plus vivre. Je m'abandonne au présent et je crois que ce n'est pas qu'une réaction physique, c'est parce que c'est lui qui est là, avec moi et qui m'a conduite jusqu'à cet instant magique.


  J'ouvre les yeux et quand je vois comment il me regarde cela me remplit de bonheur. À cet instant, ma vie est si parfaite que je n'échangerais ma place avec personne.
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  CHAPITRE QUINZE


  



  Samedi matin, je me réveille sur un petit nuage que je partage avec Oliver. Il est blotti contre mon dos. Je crois qu'il ne m'a pas lâchée depuis que nous nous sommes endormis, mais bon, d'un autre côté cela ne fait pas si longtemps que cela. J'essaye de me libérer de ses bras et il bouge en me tirant vers lui.


  - Où est-ce que tu crois aller ?  me demande-t-il. Salle de bain. Me brosser les dents. 


  - D'accord, ne prends pas trop longtemps.


  - Bien sûr. 


  Je sors du lit et je me rends compte que j'ai un peu de mal à marcher. Il le remarque.


  - Ça va ? 


  - Rien qu'on ne puisse régler rapidement, réponds-je en plaisantant, en me demandant ce que j'ai comme antidouleurs dans ma trousse de toilette.


  Je ferme la porte de la salle de bain, me brosse les dents, prends deux comprimés et rentre sous la douche. Je tourne le robinet et l'eau coule, chaude et abondante. Quelle merveille ! Je ne considèrerai plus jamais comme acquis la joie d'avoir une douche avec une pression acceptable et de l'eau chaude à volonté. Je reste sous l'eau brûlante un moment et me demande si c'est mieux que sous la cascade. Je ne sais plus.


  Quand je reviens dans la chambre, Oliver dort à poings fermés. Il n'est que huit heures, alors je décide de le laisser dormir. J'ai un sourire coquin sur le visage, je suis assez contente de l'avoir épuisé.


  Je m'habille et déverrouille la porte de séparation d'avec la chambre de Chanlina. Je frappe doucement et elle m'ouvre. Elle est prête à sortir et vu la façon dont elle m'accueille je pense que cela fait un moment qu'elle est réveillée. Nous décidons de descendre prendre le petit déjeuner en attendant qu'Oliver se réveille.


  Pendant le repas, elle me raconte ce qu'elle veut faire aujourd'hui. Elle veut que nous allions à Chatuchak. C'est le marché du week-end qui se tient au terminal de la ligne de métro. J'ai lu des articles à ce sujet avant de venir. C'est le plus grand marché du monde, il s'étend sur plus de 15 hectares. C'est vraiment le paradis du shopping.  
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  Nous prenons le métro, il y a l'air conditionné et c'est si propre qu'on jurerait qu'il a ouvert hier. C'est étonnant mais il n'y a pas grand monde. Oliver explique que le prix du billet est encore trop cher pour la plupart des employés, c'est pour cela qu'ils continuent à prendre les autobus surpeuplés ou la moto. En plus, on est samedi. Il n'y a pas la foule des bureaux.


  Le marché est immense et les premiers stands sont ceux avec de la nourriture. Il y a des pamplemousses épluchés, des tranches d'ananas et d'autres fruits exotiques que je ne peux identifier. C'est un peu tôt en saison pour le durian, mais quelques stands en ont. Le durian est un fruit qui sent mauvais et dont il faut acquérir le goût. Il a la carapace d'un animal préhistorique et il empeste. À côté du durian, même le plus odorant des fromages français sent la rose. Je ne suis pas folle de ce fruit que j'ai déjà goûté à Chinatown à Manhattan, il est trop farineux.


  Chanlina me regarde hésiter et me dit : 


  - Attends, on prendra une glace au durian au déjeuner, tu verras, on s'y fait mieux comme cela.  


  Nous traversons une section d'artisanat local : il y a des écharpes dans un arc en ciel de couleurs, des têtes de déités, des Bouddhas assis, des Bouddhas couchés. Quelques tableaux modernes reprenant l'iconographie locale comme les fleurs de lotus ou encore des mains avec les doigts dépliés en arrière. Les mains de Chanlina adoptent les positions des tableaux et je ris en tentant de l'imiter. Je n'arrive même pas à mettre mes doigts dans la plus simple des positions.


  Nous marchons jusqu'à la section suivante et elle joue avec mes mains en faisant vainement pression sur mes doigts. Elle pose mes mains sur une surface plate et tente de décoller la paume de ma main, mais elle ne monte pas très loin. Chanlina comprend que le problème ne vient pas des muscles de mes doigts, qui seraient incapables de les tirer vers l'extérieur—c'est que mes articulations ne sont pas aussi souples que les siennes.


  Chanlina essaye avec la main d'Oliver. Elle n'a pas un résultat plus satisfaisant, ses doigts basculent à peine plus en arrière.


  - Sans doute les années de piano, me dit-il.


  - Tu es musicien ? 


  - Je suis pas très bon et cela fait longtemps que je n'ai pas joué. 


  - Ne le crois pas, il joue très bien,  dit Chanlina. Et il peut dessiner et il conçoit des bijoux magnifiques. Ah oui et il fait la cuisine aussi. 


  Je l'arrête en riant, « Tu n'as pas besoin de me faire l'article. Je suis déjà convaincue ».


  Elle rit à son tour, mais ajoute « Oui, je m'en doute, mais je veux que tu saches qu'il y a plus que sa belle gueule ».


  - Est ce que vous pourriez arrêter de parler de moi comme si je n'étais pas là devant vous ? demande-t-il.


  Je n'arrive pas à savoir s'il est vraiment contrarié ou s'il nous fait marcher. J'ai une envie incroyable de le prendre dans mes bras, mais je me retiens. Je pense à l'étiquette locale et cela même si nous sommes entourés de touristes. 


  Justement, un autocar d'allemands se vide, en marche vers nous. La foule devient plus dense. Je les regarde approcher et je me dis que, même si je ne peux pas le prendre dans mes bras ou l'embrasser en public, je peux toujours profiter de l'occasion donnée par la foule. Il lève un sourcil en voyant l'expression de mon visage. La vague de foule s'approche de nous et, sous couvert de leur laisser de la place, je me colle à lui et me recule ensuite bien trop lentement pour qu'il ne le remarque pas.


  - C'était quoi ? 


  - Ma façon de lutter contre une crise de manque .


  Il sourit et dit : Ah, oui, tes problèmes d'addiction. 


  - De quoi parlez-vous ?  demande Chanlina.


  - De mon manque de contrôle,  je lui réponds.


  - C'est quoi ? 


  - Quand je fais quelque chose, j'ai du mal à arrêter. J'en fais trop. Par exemple, si j'ouvre une boîte de chocolat, je ne peux pas m'arrêter avant d'avoir fini la boîte. 


  - Cela ne te rend pas malade ? 


  - Là n'est pas la question. 


  - Je ne comprends pas. 


  - Tu as bien de la chance. 


  Chanlina a l'air étonnée et je vois qu'elle rumine cela dans sa tête. Elle doit penser aux choses qu'elle aime faire et je suppose qu'il n'y a rien qu'elle ferait indéfiniment si elle le pouvait. Et puis la lumière se fait.


  Elle me regarde avec un air inquiet et me demande, C'est pas le problème des drogués ? 


  - Je ne sais pas pour les autres, mais je peux te dire que c'est pour cela que je bois rarement et que je n'ai jamais fumé. J'ai peur de perdre le contrôle. 


  - Alors c'est une bonne chose que tu n'aies jamais touché à la drogue. 


  Elle a l'air si triste quand elle me dit cela que je me demande si elle a perdu des membres de sa famille à cause de la drogue.


  Nous arrivons au marché aux amulettes et je regarde les médailles qui me rappellent le saint Christophe que ma grand-mère cousait dans le manteau de ma mère lorsqu'elle partait en voyage. Il y a aussi des miniatures en pierre de toutes sortes de dieux.


  Je repère un Ganesh très mignon. J'ai toujours aimé ce dieu. La raison est sans doute que c'est le patron des sciences et que, comme le dit Agathe, ma religion c'est la science. Je l'aime aussi parce qu'il est le symbole de la sagesse et de la victoire sur les obstacles. C'est un tout petit bronze. Je demande le prix. C'est dix dollars. Pour ce prix-là, à la maison, tu n'as pas de l'art, à peine un déjeuner. Je suis sur le point de sortir l'argent de ma poche quand Chanlina m'arrête et commence à discuter avec le vendeur en Thai.


  Deux minutes plus tard, elle se retourne et me dit : Cinq dollars et tu surpayes encore. 


  Je paye et je remercie Chanlina, qui est surprise.


  - Tes talents de négociatrice ont payé la moitié. Pour moi, ce sera un cadeau de ta part, lui dis-je. Je penserai à toi à chaque fois que je le regarderai. 


  Je la regarde froncer les sourcils et lui demande pourquoi elle a l'air si triste.


  - Tu parles comme si tu allais disparaître de ma vie bientôt,  me dit-elle.


  Ses yeux sont brillants et je ne trouve pas mes mots. Je voulais dire quelque chose de gentil et cela a été mal pris. J'aurai dû le savoir. Je ne tente pas de me rattraper, à chaque fois que j'essaye de m'expliquer je m'enfonce. Oliver vient à mon secours.


  - Voyons Chanlina, tu es trop pessimiste, lui dit-il. J'ai des choses qui me font penser à toi tous les jours, comme les premiers dessins que tu avais faits pour moi et tu sais que je ne vais pas disparaître. 


  Elle se reprend et s'excuse d'être si négative.


  - T'inquiètes pas !  lui dis-je. Je n'ai pas la moindre idée de ce que tu as dû traverser dans la vie, donc je ne peux pas te reprocher ta méprise. 


  Je voudrais la serrer dans mes bras pour qu'elle sente que tout va bien, mais ce n'est pas possible. Je me demande si la mère d'Oliver est câline. Si c'est le cas, Chanlina va subir un sérieux choc culturel !


  La journée passe à toute vitesse et nous rentrons à l'hôtel, épuisés d'avoir marché dans la moiteur. Je suis heureuse et je crois que pourrais m'y habituer.


  Mais je devrais savoir que cela ne va pas durer.  
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  CHAPITRE SEIZE


  



  Lorsque nous rentrons à l'hôtel, Oliver nous laisse pour un rendez-vous dans l'immeuble d'à côté avec des marchands de pierre avec lesquels nous devons dîner ce soir dans un restau chinois chic.


  Chanlina et moi allons profiter de la piscine de l'hôtel. On fait la planche en regardant les immeubles de Bangkok. Je dis à Chanlina que je pense avoir été un hippo dans une vie antérieure, parce que j'adore être dans l'eau jusqu'au nez. Elle glousse et je suis sûre qu'elle se rappelle les hippos en tutu de Fantasia de Disney que je lui ai montrés sur YouTube après lui avoir raconté comment mon frère m'avait découragé de m'inscrire à des cours de danse.


  Nous remontons dans les chambres et je me prépare pour le dîner. J'enfile ma robe noire habillée. C'est Agathe qui m'avait aidé à la choisir il y a quelques années, quand nous avons dû nous rendre à un gala organisé pour collecter des fonds pour la recherche. 


  Je me sens bien dedans, c'est un modèle classique qui, pour reprendre les mots d'Agathe, « met en valeur les avantages de devant en minimisant l'actif arrière. »


  Je me maquille assise sur le lit de Chanlina alors qu'elle essaye les nouveaux vêtements qu'Oliver lui a achetés au marché. Elle me fascine. Elle ne réalise pas à quel point elle est splendide. Elle a un corps de déesse et une élégance naturelle qui est si fabuleuse qu'elle aurait l'air chic même si elle devait défiler habillée d'un sac poubelle !


  Elle ne vient pas dîner avec nous. Elle me dit qu'elle déteste ces repas rasoirs avec des adultes endimanchés, elle préfère rester dans sa chambre et regarder des films à la télé. Elle laissera la porte de séparation ouverte pour qu'on vienne lui dire bonne nuit en rentrant.


  Oliver m'appelle depuis la réception de l'hôtel et je descends. Il s'est déjà changé plus tôt, pendant qu'on était à la piscine. Je sors de l'ascenseur et nous nous dévisageons l'un l'autre. C'est la première fois que nous nous voyons si bien habillés.


  Mon cœur fait des bons face à cette nouvelle facette de lui. J'ai passé l'après-midi avec Indiana Jones et maintenant je vais dîner avec James Bond.


  Je ne sais pas lequel des deux je préfère-je trouve qu'il est sexy avec son costume sombre, sa chemise blanche et sa cravate rouge. La classe.


  Il est smart mais il est froid. Pendant le trajet en taxi jusqu'au restau, il reste silencieux et je le laisse tranquille. J'ai aussi des humeurs sombres et je profite du spectacle. Je suis une citadine. Je ne me vois pas vivre à Luang Prabang, mais je pourrais vivre ici, à Bangkok. La ville a un pouls semblable à celui de Manhattan, avec l'avantage d'une population plus relax.


  J'ai découvert qu'il y a une chose qui est vraiment plaisante en Asie, c'est l'absence de cris. On m'a expliqué qu'ici hausser le ton c'est perdre la face et perdre la face c'est très mauvais.


  - Tu es préoccupé ?  je lui demande  alors que nous sortons de la voiture pour entrer dans l'hôtel splendide qui héberge le restaurant.


  - Oui, je suis désolé,  me dit-il. Il y a une affaire sur laquelle je travaille et nous n'avons pas pu parvenir à un accord plus tôt. Je suis préoccupé parce que je n'arrive pas à comprendre ce qu'ils veulent vraiment.  


  Il soupire et passe sa main du front jusqu'au cou. C'est un geste de stress que je n'avais jamais observé jusqu'à maintenant.


  - Le dîner était organisé pour fêter la signature du contrat, mais il va servir à poursuivre la discussion. Je suis désolé, je ne vais pas être de très bonne compagnie ce soir,  me dit-il.


  Nous rentrons dans le restaurant puis jusqu'à une grande table avec dix couverts. Une fois que nous sommes installés, il reste deux chaises vides. Oliver me présente à ses collègues. Il y a un turc géant avec une toute petite épouse. En fait, elle n'est sans doute pas plus petite que moi, mais il est si grand et elle est si mince qu'elle a l'air toute frêle. 


  À côté, il y a un couple d'israéliens et puis un couple de chinois. Je suis assise à côté de la chinoise qui bavarde rapidement avec moi. Son accent est si parfait qu'un instant j'ai l'impression d'entendre un programme de la BBC. Elle me dit qu'elle a été élevée à Hong Kong puis qu'elle a étudié à la London School of Economics.


  Elle raconte qu'avant elle travaillait avec son mari dont elle était l'assistante. Elle a arrêté, maintenant qu'ils ont quatre enfants. Elle m'explique que, même avec du personnel, cela demande beaucoup de travail et d'organisation de gérer une maison comme la sienne.


  Nonobstant le fait que sa conversation est agréable, je sens qu'elle est stressée. En fait, tout le monde à table a l'air coincé.


  Le dernier couple arrive. Ils sont tout sourire mais la tension monte d'un cran. C'est un américain qui a la quarantaine et elle est thaïlandaise, sans doute bien plus jeune. Avec la couche de maquillage qu'elle porte, c'est dur à dire. Elle s'installe entre son compagnon et le turc.


  Dès qu'ils sont assis, on nous verse à boire. Je goûte ce qu'on m'a versé, c'est un thé glacé délicieux. Je demande à ma voisine ce que c'est, parce que je n'ai jamais rien goûté de pareil avant.


  - C'est du thé au chrysanthème,  me dit-elle. C'est un thé qui rafraîchit. Il refroidit le corps pour la digestion ... il calme aussi les esprits qui s'échauffent dans les discussions. 


  L'allusion est claire, celui qui a commandé pour le groupe s'attend à des étincelles.


  Néanmoins, ma voisine demeure agréable et se conduit comme si tout allait bien. Elle me parle des avantages de la vie à Bangkok alors qu'on nous sert des mini portions dans de toutes petites assiettes. Il y a une soupe, puis de petites brochettes de crevettes, puis des coquilles Saint Jacques et bien d'autres choses.


  La nourriture est exquise, mais mis à part moi personne ne semble s'en rendre compte. Ils sont tous si tendus que je pense qu'un mot de travers suffirait à faire exploser l'atmosphère. De temps en temps, j'observe Oliver. Il est engagé dans une discussion serrée avec le dernier arrivé et, bien qu'il garde un calme apparent, je vois qu'il est plus que contrarié. Ses mains sont fermées en poings si serrés que ses articulations sont blanches.


  Nous finissons le dîner et, un par un, les autres couples s'excusent. Il ne reste plus que quatre personnes à table. Je me lève pour aller aux toilettes. J'ai bu tellement de thé que je suis en train de me noyer. Je crois que j'ai une nouvelle addiction. Oliver prend à peine note de mon départ. 


  La thaïlandaise se lève en même temps que moi. Elle se penche pour dire quelque chose à l'américain qui secoue la main comme s'il voulait se débarrasser d'un insecte gênant. Elle est contrariée et je la comprends. Je le serais aussi si on m'envoyait paître comme cela. J'envisagerais même de renverser par accident un verre de quelque chose de glacé sur les genoux du mec.


  Elle marche avec moi jusqu'aux toilettes où elle se remaquille et quand je ressors elle dit : 


  - Je ne sais pas ce que tu en penses, mais j'en ai marre d'être ignorée. 


  En me lavant les mains je lui réponds, La conversation était un peu coincée, mais au moins j'ai bien mangé. 


  - Et si on allait prendre un verre ou deux au bar ? Qui sait, peut-être qu'on aura un peu de bol et qu'on trouvera des hommes qui seront heureux d'être en notre compagnie ! 


  - Sûr, pourquoi pas,  lui dis-je. 


  - Je ne suis pas certaine qu'ils aient noté notre départ. Je m'appelle Apsara,  me dit-elle. 


  - Comme les danseuses Cambodgiennes ?  


  Elle hoche la tête. 


  - Moi c'est Jade. 


  Elle rit et tout à coup fait bien plus jeune. Sous son air coincé et son épais maquillage, je vois une fille de mon âge.


  - Comme c'est drôle,  me dit-elle, Jade sort avec le Maître de Jade. Allez viens, Jade, on va boire et faire mettre nos boissons sur leur addition. 


  Je la suis jusqu'au bar de l'hôtel, dévorée par la curiosité. À l'évidence, elle connaît Oliver. Peut-être est-ce que je vais pouvoir obtenir quelques informations à son sujet.


  Elle choisit une table centrale, pas très loin d'un quart-de- queue. Un jeune homme joue une vieille chanson de Nat King Cole. Je pensais qu'il n'y avait que ma grand-mère et moi qui écoutions encore ce genre de musique de nos jours.


  Le serveur s'approche de nous. Aspara commande quelque chose pour elle en thai et me demande : À quel point veux-tu décoller ? 


  - Pas trop. Je ne bois jamais. 


  - Je vois. Alors quelque chose de fruité avec un petit coup de fouet pour toi. 


  Quelques minutes plus tard, je suis face à un grand verre qui contient un mélange de goûts exotiques. C'est sucré, mais il y a quelque chose de plus que le sucre que je ne peux identifier. Aspara a deux petits verres avec un liquide transparent. Peut-être de la vodka. Quoi que ce soit, c'est fort, parce qu'elle a les larmes aux yeux après avoir avalé les deux cul sec.


  Elle me raconte sa vie. Elle a vingt-quatre ans. Pas beaucoup plus vieille que moi. Elle a étudié la gemmologie. En ce moment, elle travaille dans un laboratoire où elle teste les pierres précieuses.


  Je remarque que la table qu'elle a choisie est située de façon stratégique. Nous sommes assez loin du piano pour pouvoir parler sans lever le ton, mais assez près pour que personne ne puisse nous entendre.


  - Bientôt, je serai reconnue comme une des meilleures dans mon domaine, me dit-elle. Bien sûr, cela me prend plus longtemps pour y arriver que certains des crétins avec qui j'ai étudié, mais c'est parce que je suis une femme. Aujourd'hui en Thaïlande c'est un monde d'hommes, mais cela ne durera pas éternellement. Tu verras, un jour nous n'aurons plus à jouer les ravissantes idiotes pour avancer dans la vie. 


  J'aime bien son énergie et j'apprécie le fait qu'elle me dise ce qu'elle pense au lieu de platitudes. Alors, lorsqu'elle a fini de se défouler, je lui parle de moi, je me sens assez détendue pour lui dire que je suis venue au Laos pour essayer de décider ce que j'allais faire de ma vie. Je lui raconte comment j'ai rencontré Oliver. Puis je me demande si ce n'est pas l'alcool qui me rend si bavarde.


  - Tu le connais bien ? Je lui demande. 


  - Je l'avais déjà rencontré quelques fois avant ce soir,  me dit-elle. Il travaille avec John, l'abruti avec qui je suis venue ce soir. John est mon patron et mon mec. J'ai entendu ce que d'autres marchands disent d'Oliver. Tu savais qu'ils l'appellent le Maître de Jade, non ? Il est respecté dans son domaine. Il est dur mais il a la réputation de quelqu'un de droit. 


  Elle fait un signe au serveur, un large geste de la main en direction de la table pour dire qu'elle veut la même chose pour nous deux. Je suis déjà un peu trop détendue avec le premier verre que je n'ai pas encore fini. Je ne vais jamais pouvoir en boire un second.


  Pendant qu'elle attend la seconde tournée, elle poursuit.


  - D'après ce qu'on m'a raconté, c'est un tendre. On m'a dit que, peu après de s'être installé à Bangkok, il a adoptée une gamine. La légende raconte qu'elle lui a fait des avances dans la rue et que l'idée qu'elle allait finir par se faire sauter par un vieux pervers l’a tellement choqué qu'il l'a ramenée chez lui. Aux dernières nouvelles, il l'a envoyée dans une pension locale et s'en occupe très bien.


  Je souris à cette description. Un tendre, c'est une façon gentille de le décrire. 


  - Je ne savais pas comment ils s'étaient rencontrés,  lui dis-je. Je connais la fille et elle est charmante. Il l'envoie à la fac cet été. 


  Le serveur nous apporte nos boissons et, après son départ, Aspara sort une carte de visite de son sac et met son adresse e-mail privée au dos avant de me la donner.


  - Envoies-moi un e-mail si tu veux que je me renseigne sur quoi que ce soit à son sujet. Je verrai ce que je peux trouver.  Elle remarque sobrement, Je pense qu'entre femmes on devrait se serrer les coudes.


  - Merci,  dis-je et j'espère qu'elle comprend que j'apprécie vraiment.


  - Tu n'as pas de carte ? 


  - Non aucune. La seule chose que je pourrais mettre dessus serait une adresse e-mail. Je n'ai plus de maison ni de téléphone. Je suis au milieu de nulle part. Tout ce que je possède est dans deux boîtes dans le garage de mes parents et je ne sais pas où je vais. 


  - Quelle chance ! dit-elle. Rien pour te retenir. Tu peux faire ce que tu veux. Comme j'aimerais être aussi libre ! 


  Je lève un sourcil. Même si elle a l'air très ouverte à propos de tas de choses, je n'ose pas lui poser une question directe.


  - J'ai des obligations familiales,  offre-t-elle en explication avant d'avaler cul sec le contenu d'un des deux nouveaux verres devant elle. Elle regarde l'autre mais décide d'attendre.


  J'ai finis mon premier verre et je suis si détendue que j'ai conscience du danger. Le filtre déjà fragile entre mon cerveau et ma bouche s'est dissous dans l'alcool. À n'importe quel moment, des mots qui ne devraient jamais être prononcés sont susceptibles de s'envoler.   
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  CHAPITRE DIX-SEPT


  



  - Si on allait danser ?  me demande soudainement Apsara.


  - Maintenant ? Toutes les deux ? 


  - Oui, je vais envoyer un texto à John pour lui dire où on va et ils pourront nous y rejoindre lorsqu'ils auront fini. 


  - Je ne sais pas, Aspara, je crois que tu me prends pour quelqu'un que je ne suis pas. Faire la fête, c'est pas mon truc,  je lui explique.


  - Eh bien, il est temps que cela le devienne, me répond-elle. La vie est trop courte pour être rasoir.  


  Elle sort son téléphone de son sac et commence à écrire un texto quand John et Oliver arrivent dans le bar. 


  Oliver me voit et me sourit. Mon sang ne fait qu'un tour et je souris aussi. Dans mon esprit, j'ai une rediffusion de la nuit dernière. Une vague de chaleur me submerge. J'ai des papillons qui font une démonstration de vol acrobatique dans mon estomac à l'idée du retour à l'hôtel.


  Oliver dit quelque chose à John, qui a aussi l'air content et ils commencent à marcher vers nous lorsque John pose la main sur le bras d'Oliver et lui fait signe du menton de regarder de l'autre côté de la pièce.


  Oliver se retourne et son sourire s'efface. Il a l'air stupéfait. Apsara et moi tournons la tête dans la même direction. Il y a une femme qui marche vers eux. Je ne peux pas voir son visage, mais même de dos il est clair qu'elle est en état de grossesse avancée.


  Elle rejoint les deux hommes et John s'éclipse, laissant Oliver et la femme enceinte commencer ce qui semble être une discussion un peu vive.


  Je suis dévorée par la curiosité, mais le piano couvre le son de leur voix et ils sont trop loin pour que j'arrive à lire sur les lèvres d'Oliver.


  John s'assoit avec nous et me bloque la vue. Je me demande s'il le fait volontairement. Si c'est le cas, ils sont à nouveaux amis, à moins que la solidarité masculine joue nonobstant les désaccords professionnels.


  John regarde le second cocktail que je n'ai pas touché, ainsi que le petit verre qui est sur la table. Je pousse mon verre vers lui.


  - Il est à vous, je n'y ai pas touché.  


  Je me lève. La pièce tourne un peu, mais pas assez pour m'empêcher de marcher jusqu'où je veux aller. Comme je me rapproche, Oliver me voit arriver. Il pose sa main sur le bras de la femme et a l'air de lui demander quelque chose avec insistance. Je peux lire « s'il te plait » sur ses lèvres.


  Elle repousse sa main et se tourne pour me regarder. C'est une thaïlandaise et je suis sûre que son visage est ravissant quand elle n'est pas bouffie comme maintenant.


  Un pareil gonflement n'est pas normal. La grossesse ne se passe pas normalement, elle retient trop d'eau. J'ai envie de me gifler. Pourquoi est-ce que je m'inquiète de sa condition, alors qu'à l'évidence elle veut ma peau ?


  Si les regards pouvaient tuer, je serais pulvérisée. Il y a tellement de haine dans ses yeux qu'elle ne peut pas être toute dirigée contre moi. Pour détester autant, on doit avoir aimé avant. Des pensées terribles se bousculent dans mon esprit à propos d'elle et d'Oliver. Je me raisonne. Je ne vais pas me laisser avoir par mon imagination débordante. Je vais attendre et écouter l'explication raisonnable qu'il va nécessairement me donner.


  Comme j'arrive près d'eux, Oliver se tend et secoue la tête pour me prier silencieusement de m'éloigner.


  - C'est pas la peine,  lui dit-elle. Je partais de toute façon. Je ne veux certainement pas être présentée à l'une des putes de mon mari. 


  Je m'arrête soudainement et il me faut toute ma volonté pour ne pas lui mettre mon poing dans la figure. La seule raison pour laquelle je résiste, c'est qu'elle est enceinte et minuscule. Si je la frappe, je pourrais faire du mal au bébé. Au bébé d'Oliver ?


  - C'était déplacé, Sirikit,  dit Oliver en parlant à son dos. Elle sort en se tenant aussi droite qu'elle le peut. Même de dos, on peut sentir sa colère.


  Oliver m'attrape le bras et me fait reculer. Je ne veux pas qu'il me touche. Je veux qu'il disparaisse de la surface de la terre. Il est marié et sa femme est enceinte !


  - Je peux t'expliquer,  me dit-il. Ce n'est pas ce que tu crois. 


  - Ah bon, ce n'est pas ta femme ? 


  - Non, enfin si, légalement elle l'est. 


  - Je vois. Et elle attend ton enfant ? 


  - Le père peut être n'importe lequel des hommes de l'équipe. 


  - Alors cela pourrait être toi ? 


  - Oui. Sa réponse est un soupir. Il a les yeux cloués au sol. Ce n'est pas son heure de gloire, c'est sûr. Au moins, il a la décence de paraître contrit.


  Ma rage est telle que je ne suis pas prête d'être désolée pour lui.


  - Alors c'est précisément ce que je crois. 


  Le sarcasme dans ma voix ne peut lui échapper et j'ai besoin de ma colère pour ne pas m'effondrer.


  - C'est curieux, je crois me souvenir t'avoir demandé s'il y avait d'autres membres de ta famille en dehors de ta fille dont je devrais connaître l'existence et je me souviens que ta réponse a été non. 


  Mon esprit s'échauffe. Il y a deux phrases qui dansent la gigue dans ma tête. Il est marié, elle est enceinte, il est marié, elle est enceinte. Je dois me forcer à respirer.


  Je suis l'autre femme et lui c'est un sale type.


  Je me retourne pour aller à la table d'Aspara. Je ne vais pas pleurer, je ne vais pas crier, je ne vais pas le gifler, je ne vais pas lui arracher les yeux. Je vais garder ma tête droite.


  John est en train de boire mon cocktail et a le regard rivé à son verre pour éviter d'avoir à lever les yeux. Je ne sais pas ce qu'il sait, mais il est gêné. Aspara me regarde et me tend son verre resté sur la table.


  - Je crois que tu as besoin de ça, me dit-elle.


  Je prends le verre et j'en avale le contenu d'un coup. C'est fort, ça brûle tout le long de la descente. J'ai les yeux qui pleurent.


  - Oh la la, c'est fort !  


  Je respire par le nez et me concentre sur la brûlure. Je ne vais ressentir d'autre douleur. Si je dois sentir quelque chose, ça va être de la colère. Je sais gérer la colère.


  Aspara se lève et me dit : Alors, on va danser ? 


  - Absolument !  Je grimace intérieurement, je crois que j'ai l'air un peu trop enthousiaste.


  - Où allons-nous ?  demande Oliver qui s'est rapproché de la table doucement et qui se tient juste derrière moi. Il est si près que je sens son odeur et ça fait mal. J'adore son odeur.


  - Tu n'as pas une épouse enceinte qui t'attend à la maison, toi ? Je lui rétorque.


  - Non, je reste avec toi. Bangkok peut être une ville dangereuse la nuit,  me dit-il. Je t'ai amenée ici, je suis responsable de toi. Je ne te laisse pas. 


  - Dans ce cas, je crois que je vais rentrer à l'hôtel. Merci de ton offre, Aspara. J'étais ravie de te rencontrer. On fera la fête une autre fois. Je vais essayer de passer deux jours ici avant de rentrer. Je t'enverrai un mail pour te dire si je viens. 


  Elle me serre la main et me dit en se rapprochant, « N'hésite pas à appeler si tu as besoin de quoi que ce soit à Bangkok ». 


  Je fais bonne figure, je serre ma main de John et suis Oliver dans un taxi.


  Pendant le trajet du retour, je lui demande : Tu es satisfait de ton dîner ? 


  Il me regarde interloqué. 


  - Je ne suis pas sarcastique. Je voulais juste savoir si tu avais trouvé un accord avec John. 


  - Oui, merci. Nous nous sommes mis d'accord.  


  Il me dévisage avec un air surpris, il ouvre la bouche comme s'il allait ajouter quelque chose mais il se ravise, secoue les épaules et reste silencieux.


  Le mouvement de la voiture me donne mal au cœur. Tout mon corps combat la dernière boisson que j'ai avalée.


  Nous arrivons à l'hôtel et entrons dans l'ascenseur. Quand nous arrivons à la chambre, je me précipite dans la salle de bain. Je suis malade. Les boissons et tout le dîner. Je ne suis pas convaincue par l'effet pacificateur du thé au chrysanthème !


  Je me passe le visage sous l'eau froide et je manque d'éclater de rire en me regardant dans le miroir. Mon maquillage a dégouliné et je ressemble à un raton laveur. Je me lave le visage et sors de la salle de bain. J'ai l'intention d'aller dormir dans l'un des deux lits de la chambre de Chanlina. Mais Oliver a fermé la porte et, lorsque je tente de l'ouvrir, elle est verrouillée de son côté.


  Je me retourne et le regarde. Il respire la lassitude.


  - On n'est pas vraiment mariés,  me dit-il en me regardant avec insistance.


  - Sérieusement ? Je rétorque sur un ton beaucoup plus amer que ce que souhaiterait. Sérieusement, tu te moques de qui ? Être marié, c'est noir ou blanc. On est marié ou on ne l'est pas, il n'y a pas de milieu. On est pas un peu marié, ou à moitié marié. Ou tu es marié, ou tu n'es pas marié. 


  - C'est plus compliqué que cela. On a un contrat pour un mariage blanc. On avait prévu de rester mariés quelques années pour que je puisse avoir un titre de séjour. 


  - Alors ce n'est pas un mariage, c'est une fraude. 


  - Je suppose qu'on peut le dire comme cela. 


  - D'accord, alors pour le bénéfice de la discussion, je vais admettre que vous n'êtes pas véritablement mariés. Je fais des guillemets avec mes doigts quand je dis « véritablement. »


  Il a l'air soulagé et marche vers moi. Je lève les mains, paumes face à lui et recule jusqu'à ce que je sois dos au mur. Je ne veux pas qu'il me touche. Je connais le pouvoir que ses mains ont sur moi. Elles m'empêchent de penser et je n'en ai pas fini avec les questions.


  En réalité, je ne veux pas véritablement connaître la vérité, parce que je sais qu'elle ne va pas me plaire. 


  - Dis-moi, Maître de Jade, si c'était juste un mariage blanc, comment est-ce qu'elle pourrait attendre ton enfant ? 


  Ses mains volent jusqu'à son front et glissent jusqu'à l'arrière de sa tête avant qu'il ne réponde.


  - Elle est venue à la mine une semaine et une nuit, après un accident sérieux, on s'est tous bourré la gueule. Cette nuit-là, on l'a tous baisée. Je ne me souviens pas l'avoir fait, mais elle me dit qu'on y est tous passé. 


  Je vois de la honte dans ses yeux, mais je ne suis pas certaine qu'elle y soit vraiment. Peut-être que je la vois parce que je veux l'y voir.


  - Si je l'ai fait, je l'ai fait sans protection et c'est pour cela que je ne voulais pas faire l'amour avec toi avant d'avoir passé un test,  me dit-il.


  Le fait qu'il parle de faire l'amour avec moi et puis de baiser avec elle ne tombe pas dans l'oreille d'une sourde. Je suis certaine que son choix de mots est spontané et pas le résultat d'un calcul pour m'attendrir, mais cela marche.


  - Elle pense que Liam est le père. C'est celui avec qui elle s'est installée après cette première nuit de folie. Elle est venue me voir ce soir parce qu'il ne répond pas à ses appels ou à ses mails. Elle s'est vengée sur toi, car je lui ai dit que je ne voulais pas m'en mêler alors qu'elle voulait que j'intervienne. 


  - Je vois.  Je regarde le sol et je cligne des yeux pour chasser mes larmes.


  Il se rapproche de moi et alors même que je sais que ce n'est pas une bonne idée, je ne le repousse pas. J'ai tellement envie de lui que je ne peux pas résister. Il pose ses mains sur mon dos et il se penche vers moi jusqu'à ce que nos fronts se touchent. Je suis coincée entre lui et le mur.


  Je ferme les yeux et savoure son contact. Je ne raisonne plus parce que j'aime tout de cet homme. J'aime ses yeux, sa voix, ses mains, sa bouche et même son odeur. Je respire et frissonne contre lui.


  Mais les images de sa femme me reviennent à l'esprit. Je ne peux pas les chasser. Elle est trop enflée et la contrariété de la scène de soir a dû faire grimper sa pression. J'ai la sensation horrible qu'elle est danger et que personne d'autre que moi ne l'a vu. Je suis certaine qu'elle n'a pas eu le suivi médical dont elle avait besoin pour sa grossesse.


  - Que ce soit ton enfant ou pas, il faut que tu la conduises à l'hôpital, lui dis-je.


  - D'accord, je te promets que je le ferai. 


  - Tu ne comprends pas. Je veux dire cette nuit. Maintenant.


  - Tu es sérieuse ? 


  Je pose mes mains sur son torse et je le repousse pour le regarder dans les yeux. Il faut qu'il comprenne l'urgence de la situation.


  



  - Je pense à une pré-éclampsie. Elle pourrait mourir, le bébé pourrait mourir. Si j'avais été en état de réfléchir, je lui aurais dit quand je l'ai vue ... 


  - Mais tu étais distraite ?  Il sourit avec l'air content de lui tout à coup.


  Je veux lui mettre un coup de pied au derrière. Je ne vais pas lui laisser croire que c'est la jalousie qui m'a paralysée. 


  - Pas distraite, éméchée, limite soûle en fait. 


  - Je vois,  crâne-t-il encore. 


  Il ne me croit pas. 


  - Tu m'attendras ? Il me demande.


  J'évite de répondre directement. Je lui dis : « Je serai avec Chanlina. Je resterai avec elle et, si c'est nécessaire, je ferai ce qu'il faut pour qu'elle retourne à l'école à Vientiane demain ».  


  Il m'embrasse sur le front et me remercie.
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  CHAPITRE DIX-HUIT


  



  Je le regarde sortir de la chambre et je me dis que je ne le reverrai jamais. Je me fais violence pour ne pas le rattraper et le retenir. Je croise les bras et rentre mes ongles dans ma chair.


  Pourquoi tout l'oxygène a-t-il disparu de la pièce dès que la porte s'est refermée derrière lui ? Je ne peux respirer. Le dos contre le mur, j'enroule mes bras autour de mes jambes et repose ma tête sur mes genoux.


  Mon esprit tourne en rond et je me déteste de me sentir aussi mal.


  Il fallait que je l'envoie à elle, c'était ce qu'il convenait de faire. Même s'il s'est marié pour avoir un visa, sa femme attend un enfant et cela pourrait être le sien. Il doit être avec elle.


  Je ne suis pas très branchée valeurs morales ou traditions, mais il y a des règles de bases et l'une de ces règles c'est qu'on ne couche pas avec un homme marié dont la femme attend un enfant. C'est une règle gravée dans le marbre que je ne violerai pas, même s'il est possible que l'enfant ne soit pas de lui.


  Mais savoir ce qu'il faut faire ne rend pas la chose moins douloureuse. Je ne suis même pas certaine de ce que je ressens. Est-ce que j'ai un gros faible pour lui, ou est-ce que j'en suis raide dingue ? Je n'ai jamais eu le cœur brisé avant. À quel point cela va-t-il devenir douloureux ?


  Je m'endors en boule contre le mur et me réveille avec des fourmis dans les jambes. La pendule sur la table de nuit brille dans la nuit, il est 5 heures du matin. Il ne va pas revenir, il va rester avec elle. C'est bien. C'est ce que je lui ai dit de faire. Alors, pourquoi ai-je l'impression qu'on m'a arraché les tripes ?


  Je me lève et vérifie que la porte de séparation n'est pas verrouillée de mon côté, comme ça, lorsque Chanlina se réveillera, elle pourra rentrer. Puis je me traîne jusqu'au lit.


  Je suis tellement épuisée que je tombe dans un sommeil de plomb à l'instant même où ma tête touche l'oreiller. J'ai l'impression qu'à peine trois secondes se sont écoulées quand Chanlina me réveille.


  - Ça va, Jade ? me demande-t-elle en s'asseyant à côté de moi sur le lit, sa main sur mon épaule. Mes yeux s'ouvrent et je regarde le réveil. Il est 9:32.


  - Bien sûr, ma chérie. Ça fait longtemps que tu es debout ? 


  - Oui et je meurs de faim. 


  - D'accord, donne-moi deux minutes et nous allons descendre, lui dis-je en sortant du lit. Ma robe ressemble à un chiffon.


  - Qu'est ce qui s'est passé ? 


  Je lui jette un regard interrogateur et elle secoue la tête, exaspérée. 


  - Oliver n'est pas là et tu as dormi toute habillée. Il s'est passé quelque chose. 


  - Oui, bien sûr. Désolée. Je ne suis pas encore réveillée. Il y a eu une urgence. Oliver a dû partir, j'étais trop fatiguée pour me déshabiller. Laisse-moi sauter sous la douche en vitesse et je viens prendre le p'tit dèj avec toi. 


  - Dépêche-toi, j'ai faim.  Elle fait un caprice d'ado, étrangement c'est rassurant.


  Je rentre sous la douche et allume l'eau froide à fond. Maintenant je suis réveillée et je me demande ce que je vais lui dire de plus. Ça va dépendre de ce qu'elle sait déjà.


  J'ai la réponse à ma question lorsque je reviens dans la chambre en m'essuyant les cheveux avec une serviette. Chanlina est en train de lire quelque chose sur son téléphone.


  Elle lève les yeux et me dit, Alors, tu as rencontré Sikirit hier ? 


  - Oui et c'est comme ça que j'ai appris que ton père était marié. 


  - Mais c'est pas un vrai mariage, me répond-elle doucement. Son ton change lorsqu'elle me dit et puis, il l'a épousée avant de te connaître, alors tu ne peux pas lui en vouloir, si ? 


  Je lui souris, elle est adorable quand elle le défend comme cela. C'est bien qu'elle soit loyale envers lui.


  - Il ne l'aime pas,  insiste-t-elle, alors que je pense --non, je sais-- qu'il est amoureux de toi. 


  Ses mots passent à travers mon cerveau comme une flèche à travers un écran de papier. Ils me transpercent. Je ne veux pas les entendre, je vais péter les plombs si je pense à ce gâchis. Quand j'y pense, c'est trop affreux.


  Je détourne la conversation et lui demande : Qu'est-ce qu'il t'a écrit ? 


  - Qu'il est à l'hosto avec Sikirit. Tu dois me ramener à l'école ce soir. 


  - Oui, je lui ai dit que je le ferais s'il devait être coincé ici. 


  - Qu'est-ce qu'elle a ? Elle est malade ? 


  - Elle a un problème sérieux qui met sa vie et celle de son enfant en danger. 


  - Son enfant ? 


  - Oui, elle est enceinte. 


  - Est-ce que Liam est au courant ? 


  - Pourquoi tu demandes ça ? 


  - Parce que cela doit être lui, le père. 


  - C'est plus compliqué que cela,  lui dis-je. Ce n'est pas la seule possibilité. 


  Elle me regarde et me demande : Est-ce que tu es en train de me dire que je vais avoir un petit frère ou une petite sœur ? Que si ça se trouve, c'est Oliver le père ? 


  - Oui, c'est l'idée,  réponds-je en essayant de garder un ton neutre. J'ai le cœur qui se serre. Je ne suis pas superstitieuse mais, soudain, le fait de l'avoir dit à voix haute rend presque la chose réelle.


  - C'est cool !  dit-elle en sautant sur le lit quelques secondes. Elle est tout sourire jusqu'à ce qu'elle me regarde à nouveau et comprenne ce que cela signifie pour moi. Elle ouvre la bouche et change d'expression.


  - Oh Jade, je suis désolée. 


  - Moi aussi, Chanlina. Moi aussi. 


  [image: Image]


  



  Cela fait quatre semaines que je suis rentrée de Bangkok avec Chanlina. Je l'ai déposée dans le bus qui l'a ramenée à Vientiane, où elle va à l'école.


  Avant de la quitter, j'ai planté une petite graine de rébellion dans son cerveau. Je lui ai dit de ne pas renoncer à son rêve. Si elle veut devenir une ballerine ou une chorégraphe, alors elle ne devrait pas se contenter de se présenter dans les universités proches de chez sa grand-mère. Elle devrait envoyer un dossier dans les meilleures écoles de danse et se battre pour réaliser son rêve.


  Cela fait quatre semaines et quatre week-ends. Toute l'équipe moins Olivier est déjà revenue quatre fois.


  Lorsqu'ils sont revenus le premier week-end, ils marchaient sur des œufs quand ils m'approchaient. Après quelques heures, ils ont compris que je n'allais pas m'abaisser à les interroger à propos de l'absence d'Oliver et ils ont commencé à se conduire normalement.


  En pratique, cela veut dire qu'ils m'ont salué le matin et le soir, mais pas qu'on a bavardé. Je leur dis salut et ils grognent leur réponse.


  Je les ai entendu parler de la pluie permanente et de la crue du Mékong, des difficultés du travail de la mine. Un jour sur deux, ils sont inondés.


  De temps en temps, je réalise que Liam et Patrick jettent des regards dans ma direction. Patrick a l'air d'avoir envie de me dire quelque chose, mais il se retient.


  Je le regarde et pense, « parle maintenant ou tais-toi à jamais. » J'aimerais bien qu'il me dise ce qu'il a sur le cœur. Je veux savoir, mais je suis trop fière pour lui demander. Par télépathie, je le supplie. Allez, c'est maintenant ou jamais, parce que quand tu reviendras la semaine prochaine, je serai partie. Mais cela ne marche pas.


  La semaine dernière, j'ai accepté l'offre de l'institut Med Bits. C'est le labo qui est dans le sud de la Floride. J'ai un contrat de quatre mois qui commence en mai.


  Les installations des chercheurs sont situées dans le comté de Palm Beach en Floride. La ville s'appelle Jupiter et Agathe trouve ça drôle que j'aille m'installer sur une autre planète. Elle n'a pas vraiment tort. Même si le climat de la Floride est proche de celui de l'Asie du sud-est, c'est presque une autre planète.


  Pendant toute cette période, Agathe a été d'un grand soutien. De temps en temps, elle me taquine en me disant que c'est pas mal d'être de l'autre côté de la boîte de mouchoirs. Ce n'est pas qu'elle se réjouisse de me voir aussi misérable, mais elle ne déteste pas ce changement de rôle pour autant. Elle tient enfin sa revanche sur moi.


  J'ai gardé la tête haute la première semaine et j'ai commencé à craquer à la fin de la seconde. C'est après le troisième week-end que je me suis effondrée.


  Bien sûr, je réalise que je suis en pleine contradiction avec moi-même. C'est moi qui l'ai repoussé et lui ai dit d'être aux côtés de sa femme, mais cela fait mal tout de même. Je le déteste de ne même pas avoir essayé de se battre. Je ne sais pas trop ce que j'aurais fait s'il était revenu vers moi avec un ultimatum. Je ne le saurai jamais, puisqu'il n'a même pas essayé de revenir.


  À quel point puis-je être incohérente ?


  Je fais mon travail et puis j'apprends à Cook et à Vieng Neun à donner les premiers soins. Je leur laisse presque tout le matériel médical et je donne les choses plus dangereuses, comme les antibios et les stéroïdes, à la branche locale de Médecins Sans Frontières.


  Je ne retourne guère à la cascade. L'eau est si haute que c'est devenu un peu dangereux. Je pourrais sans doute encore me baigner, car je suis une bonne nageuse ... enfin quand personne ne me fait boire la tasse. La véritable raison, c'est que même lorsque je vais m'asseoir sur la rive pour regarder l'eau, je ne trouve plus l'endroit serein. Chaque goutte d'eau de la cascade arrache un petit morceau de mon cœur.J'y retourne cependant aujourd'hui pour la dernière fois. C'est une sorte de pèlerinage, en mémoire d'un rêve disparu. Je regarde la cascade, j'écoute le bruit de l'eau et je verse quelques larmes sur ce qui aurait pu être, avant de tourner la page et de reprendre le cours de ma vie.
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  CHAPITRE DIX-NEUF


  



  Aller travailler à vélo est un véritable plaisir. La Floride est plus plate que le dos de ma main. Je roule dans l'air chaud. Le temps en Floride à la fin du mois de mai est parfait. C'est tellement parfait que, le soir, il fait presque froid. Je peux éteindre l'air conditionné et dormir avec la fenêtre ouverte. Bientôt, ce sera la saison des pluies et il fera aussi chaud et humide qu'au Laos. Il faudra sans doute que j'achète une voiture, sinon je vais arriver au boulot trempée comme une soupe, ou alors grillée par un éclair. Mais pour le moment, le temps est délicieux.


  Aujourd'hui, cela va être intéressant. Je vais rencontrer mon nouveau collègue de travail. C'est un génie français avec une passion pour les maths, les stats et la programmation. Avant de commencer à enseigner comme professeur dans une université à New York en automne, il vient participer à la création du programme de recherche pour faire plaisir au Docteur Michael Clark, le directeur de la branche américaine de l'institut Med Bits. D'ailleurs, je ne sais même pas dans quelle matière Michael a son doctorat. Je ne sais pas si c'est en maths ou dans une autre matière.


  Nathanaël a vingt-quatre ans et on va cohabiter pendant son séjour en Floride.


  L'institut Med Bits est propriétaire de plusieurs appartements meublés dans la ville voisine, Palm Beach Gardens. Certains sont occupés par des stagiaires et ils sont entassés à deux par chambre comme dans un campus universitaire. D'autres sont loués aux nouveaux employés, le temps qu'ils trouvent leurs marques.


  J'ai eu droit à un appartement avec deux chambres et deux salles de bains, pour lequel je n'aurai pas de loyer à payer tant que je serai obligée de le partager avec Nathanaël. Après son départ, il faudra que je paie un loyer. J'ai un statut bâtard dans la boîte. Je ne suis pas une stagiaire, mais je n'ai pas de CDI, enfin, pas encore. Si le premier programme marche bien, ils pourraient me garder pour d'autres projets.


  La copropriété a l'agrément de quelques cours de tennis, une salle de gym et une piscine de belle taille au sein de laquelle il y a un jacuzzi. Autour de la piscine, il y a les chaises longues habituelles, une sorte de terrasse couverte avec des tables et des chaises ainsi que deux énormes barbecues. C'est l'équivalent de la place du village pour ceux qui habitent ici et dix pour cent des apparts appartiennent à l'institut Med Bits.


  Ce qui est parfait avec cet ensemble, c'est sa situation : c'est juste à côté d'un tas de commerces et pas loin du centre de recherche où je peux me rendre en 15 minutes à vélo sans être en nage. Enfin, l'absence de transpiration est sans doute juste pour ce merveilleux mois de mai. Je suis sûre qu'en août je serai trempée comme une soupe, de sueur ou alors de pluie.


  J'attache mon vélo à un palmier et j'admire l'immeuble neuf. Tout est si propre et parfait que c'en est incroyable. À l'extérieur, les buissons sont si merveilleusement taillés que, le premier jour, je suis allée plier une feuille entre mes doigts pour vérifier que c'était bien une vraie plante. À l'intérieur, c'est la version hollywoodienne de ce à quoi un institut de recherche devrait ressembler. Les bureaux administratifs ont d'immenses fenêtres aux verres légèrement teintés pour protéger les occupants des rayons du soleil.


  Mon nom est sur la porte de l'un de ces ravissants bureaux. Il y a un bureau et un ordi, mais je crois que je ne m'en servirai jamais. Je passe devant ma porte sans m'arrêter jusqu'au bureau d'angle du directeur.


  Michael a déjà commencé la réunion. Je regarde ma montre, j'ai une demi-heure d'avance. Visiblement, ce n'était pas assez.


  Le jour de mon arrivée, Pamela, l'assistante de Michael m'a dit qu'il était « un peu spécial » pour les horaires.


  - Il se moque de savoir si tu es restée jusqu'à minuit pour finir quelque chose la veille,  m'a-t-elle dit. Si tu dois arriver à 9 heures, tu dois être là à 8h30 et si tu ne peux pas être là à 9 heures, alors fais-toi porter pâle.  


  Me regardant lever les yeux au ciel d'exaspération, elle a ajouté : 


  - Bienvenue dans le monde du travail ! 


  Alors me voilà, à 8h30, en retard pour un rendez-vous fixé à 9 heures.


  Je frappe symboliquement sur la porte de verre du bureau restée ouverte et entre dans le bureau. Face à David, il y a Pamela qui regarde sa montre et hausse les épaules. Son mouvement fait bouger sa magnifique chevelure qui semble avoir une vie propre. Je me demande comment elle fait cela. Sa toute petite taille me fascine. Elle n'occupe même pas la moitié de sa chaise.


  À côté d'elle, il y a un mec très maigre avec une longue tignasse brune bouclée et des yeux bleus brillants qui a l'air aussi impressionné que moi par la chevelure de Pamela. C'et homme est si mince qu'il pourrait sans doute partager la chaise de Pamela sans que tout l'espace soit occupé. Il est aussi très pâle, comme quelqu'un qui ne va pas au soleil. Quand il se lève pour me saluer, je me dis que c'est l'enfant naturel d'un crabe d'Alaska et d'un singe à long bras. J'étouffe un gloussement et chasse de ma tête l'image d'une telle union. Un jour, il faudra que j'arrive à mettre un frein à mon imagination.


  Je lui serre la main et il se présente. 


  - Bonjour, je suis Nathanaël. Appelle-moi Nat, comme tout le monde. Tu dois être Jade ! Je suis ravi de te rencontrer. 


  Son accent français est prononcé, mais il est tout de même parfaitement compréhensible.


  - Ravie de te rencontrer, Nat,  réponds-je. Ses yeux sont bleu piscine et je voudrais regarder à travers eux jusqu'à son cerveau pour voir ce qui le rend différent et unique.


  Nathanaël est un génie et ce n'est pas une façon de parler. Il a une intelligence si extraordinaire que c'est un candidat possible pour la prochaine médaille Fields, l'équivalent du prix Nobel pour les mathématiciens.


  Travailler avec lui va être fabuleux. Bien sûr, je m'attends à ce qu'il soit aussi exaspéré par mes questions que j'ai pu l'être par celles des étudiants de première année de bio quand j'étais prof assistante l'année dernière. Je sais que je suis intelligente, mais Nathanaël boxe dans une catégorie supérieure. C'est la version actuelle de Newton ou d'Einstein. Il a déjà le respect de toute la communauté scientifique.


  - Je suis contente d'avoir la chance de travailler avec toi,  lui dis-je. Cela me fait gagner des points avec Michael, qui se comporte comme si le cerveau de Nathanaël était une extension du sien, ou comme s'il avait déteint sur lui parce qu'ils étaient en coloc à l'université. Il semble vouloir oublier que Nathanaël a presque dix années de moins que lui, mais, d'un autre côté, bientôt plus personne n'y pensera. Quand on a cinquante ans, plus personne ne veut savoir à quel âge on a eu le bac.


  - Maintenant que nous sommes tous là, je vais vous montrer le labo,  dit Michael en se levant.


  Les deux hommes sortent ensemble et Pamela et moi suivons plus lentement. Pamela a des talons aiguilles qui font du bruit sur le carrelage et la ralentissent et moi je suis plus lente seulement parce que j'ai des plus petites jambes qu'eux. Pamela tire profit de la distance qui nous sépare pour me dire : Oh la la, il est super mignon ! 


  - Tu trouves ? Je lui demande, surprise. Il me fait penser à l'Inspecteur Gadget, avec ses bras et ses jambes à rallonge. 


  Pamela rit. 


  - Tu crois que le reste de son anatomie s'étend dans les mêmes proportions également ? 


  - Oh, Pamela, tu viens d'exploser une image de mon enfance ! Berk, maintenant je ne pourrai plus voir ce dessin animé sans avoir l'image d'un « gadget-o-pénis » apparaître dans mon esprit.


  Elle glousse et en même temps étudie mon expression attentivement, je pense qu'elle essaye de déterminer si je suis sérieuse quand je dis que je ne le trouve pas sexy.


  Ses mains se posent sur mes bras et le contraste de nos couleurs de peau est saisissant. Elle est chocolat au lait avec une trace de caramel, alors que je suis blanche comme un linge.


  Pamela semble décider que je ne suis vraiment pas intéressée par lui parce qu'elle dit, « Vraiment, il ne te tente pas ? C'est génial. À partir d'aujourd'hui Jade, toi et moi, on est les meilleures amies du monde. Bien sûr, je ne suis pas aussi intelligente que vous - en fait, je suis peut-être un peu lente ici - elle pose un doigt parfaitement manucuré sur sa tempe - surtout quand on me compare à ceux qui travaillent ici, mais j'ai d'autres atouts. Certains peuvent être aperçus quand je porte un petit bikini, d'autres quand on se met à table. Alors, si tu es d'accord, ce week-end je vais venir faire mes longueurs dans ta piscine et puis je vais vous faire à déjeuner». 


  - D'accord, pourquoi pas,  lui réponds-je sans véritablement faire attention. Mon cerveau est en ébullition, je pense à toutes les questions que je veux poser à Nathanaël. Je me demande s'il aura le temps de répondre à toutes avant de partir.


  - Viande ou poisson ? me demande-t-elle.


  - Je sais pas, bœuf ou poulet peut-être, je réponds en réalisant qu'elle est sérieuse. Elle va venir chez nous ce week-end pour exhiber son corps et faire la démonstration de ses talents culinaires à Nathanaël.


  Au lieu de m'y opposer pour sauvegarder ma vie privée, je joue le jeu. Après tout, la piscine est bien assez grande pour qu'on y soit à deux et si en plus j'en tire un bon repas... Si elle veut le séduire en cuisinant, c'est qu'elle ne doit pas être mauvaise. Mais bon, il vient de France, où la cuisine est un art. Peut-être que sa cuisine ne sera pas assez bonne pour l'impressionner. Il faudra qu'elle insiste sur son corps magnifiquement sculpté et ses deux splendides flotteurs.


  - Samedi ou dimanche ? 


  - Samedi. 


  Pamela y a déjà pensé. Si elle le séduit samedi, elle pourra passer la journée au lit avec lui dimanche. Elle ne semble pas envisager deux secondes la possibilité qu'il ne soit pas intéressé. Cela me bluffe. Je me demande comment c'est de vivre dans le corps d'une bombe.
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  CHAPITRE VINGT


  



  Vivre avec Nathanaël est une expérience surprenante. On est ensemble toute la journée au boulot, puis on rentre ensemble à la maison. L'institut Med Bits lui a loué une voiture qu'il partage avec moi.


  Au labo, c'est le partenaire idéal. Il fait attention à ce que je lui dis et, la plupart du temps, il comprend du premier coup. Puis, juste pour s'assurer qu'on est d'accord, il redit avec ses mots à lui ce qu'il a compris. Je ne sais pas s'il procède ainsi parce que l'anglais est une langue étrangère pour lui, ou si c'est un mécanisme de feed-back qu'il met en œuvre à chaque fois qu'il travaille. Quoi qu'il en soit, c'est génial, parce que cela limite les possibilités d'erreur de communication.


  Je suis amoureuse de son intelligence, de sa gentillesse, de sa patience et de sa créativité. Nathanaël est si parfait qu'il m'émerveille tous les jours. Son esprit analytique discerne des modèles de comportement à travers le chaos. Quand il me dit ce qu'il voit, c'est si clair que je me demande pourquoi je ne l'ai pas vu toute seule. C'est un peu comme ces dessins dissimulés dans d'autres dessins : au début on ne remarque rien et puis quand on le voit, le dessin caché devient la seule chose de visible.


  Lorsqu'on quitte le bureau, c'est encore un plaisir d'être avec lui. L'émerveillement ne cesse jamais.


  À tous points de vue, Nathanaël est mieux que ce que j'aurai pu rêver réunir si on m'avait demandé de concevoir un homme pour répondre à tous mes désirs. Il n'y a qu'un truc qui cloche : il n'y a aucune attirance physique, non, rien du tout.


  À l'évidence, il est assez intelligent pour me séduire, mais cela ne suffit pas. Un homme doit avoir plus de présence physique pour être sexy, enfin, à mes yeux.


  Il y a une des assistantes administratives à l'institut qui est si chaude que, lorsque les hommes la croisent dans les couloirs, ils se cognent contre les murs. J'ai déjà vu un mec touiller le sucre dans son café avec sa cigarette après avoir posé son regard sur elle. C'est comme s'il y avait une énorme enseigne lumineuse au-dessus de sa tête qui clignoterait « sexe. »


  Bref, elle a une théorie selon laquelle il n'y a pas un homme parfait, de sorte qu'il nous faut diviser selon les besoins. C'est ce qu'elle fait. Elle explique qu'elle a choisi ce boulot parce qu'elle a toute la stimulation intellectuelle dont elle a besoin au boulot lorsqu'elle travaille avec des mecs brillants et puis, en dehors des heures de travail, elle s'occupe de satisfaire ses besoins physiques avec des mecs différents. Elle se tourne vers des travailleurs manuels, des mecs qui habitent leurs corps plus que leurs esprits.


  Je comprends que sa théorie n'est pas dénuée de sens mais, tout de même, il y a des mecs avec des corps d'enfer et un cerveau à la hauteur. Si j'ai pu en trouver un, il doit y en avoir d'autres, ce n'était tout de même pas le seul sur sept millions d'êtres humains.


  Ce soir, nous fêtons notre première semaine de collaboration dans un petit restau italien. Sans m'écouter, Nathanaël a commandé deux verres de vin et lorsque le serveur nous rapporte nos verres, du pain et de l'huile d'olive, il propose un toast. 


  - À la joie de rencontrer enfin la sœur avec laquelle j'aurai voulu grandir ! 


  Je lève mon verre. 


  - À la joie de rencontrer le frère dont j'ai toujours rêvé, qui est tellement plus brillant que moi et qui m'aime. 


  Nous buvons et je trempe la mie de pain dans l'huile parfumée. Il faut que je mange avant que le vin ne me monte au cerveau. Pourquoi est-ce que je cherche une excuse ? Je mange le pain parce qu'il est délicieux ! Nathanaël est délicieux aussi, j'apprécie le fait qu'il ne fasse pas le modeste ou le timide. Il sait à quel point il est intelligent et il assume.


  Malgré le pain, le vin me monte directement à la tête et me rend assez courageuse pour lui demander : Tu as déjà été amoureux ? 


  - Je n'en sais rien,  me répond-il, mais son regard prend un air rêveur que je ne lui avais jamais vu avant.


  - Mais tu le penses ? 


  - Oui. Il y a une très jeune fille que je viens de rencontrer à Paris, juste avant de partir. Elle vient d'avoir 17 ans et elle est adorable, si innocente. J'avais tellement envie d'elle, cela me faisait peur. 


  - C'est pour cela que tu as cru être amoureux ? 


  - Je ne sais pas ce que je ressens. Comme si elle pouvait être une partie de moi dont j'ignorais qu'elle me manquait jusqu'à ce que je la rencontre. Je lui ai dit que j'allais revenir à Paris pour Noël. Je verrai ce qu'on ressentira alors et, si c'est la même chose, j'ai l'intention de - je ne sais pas comment on dit - de la revendiquer ? 


  - Revendiquer, c'est une façon intéressante de le dire. C'est plus romantique que de la sauter comme un malade.  


  Je ris lorsque les mots sortent de ma bouche. C'est pour cela que je ne bois pas. Lorsque cela m'arrive, la barrière qui sépare mon cerveau de ma bouche disparaît et je dis des choses épouvantables.


  Mon imagination est en fête. Dans mon esprit, je l'ai habillé en chevalier, assis sur un destrier noir en route pour revendiquer sa belle. Mon image d'Epinal explose en vol quand il reprend.


  - Et toi ? 


  - Je n'en sais rien non plus.  Je rougis.


  - Tu veux en parler ? 


  - Oui. 


  Je pause, puis lui parle d'Oliver. Je lui dis que je n'avais pas la moindre idée que le sexe pouvait être aussi magique et qu'on pouvait se sentir aussi proche de quelqu'un. Et puis je lui raconte comment cela s'est terminé. J'ai les larmes au bord des yeux à la fin, mais je les ravale. Nathanaël me prend la main sur la table et mes larmes coulent.


  Je lui dis qu'Oliver était le premier et à quel point je me sens déchirée. « Je suis fière de lui, parce qu'il a fait ce qu'il fallait faire, mais je suis aussi très en colère contre lui de ne même pas avoir essayé de me contacter depuis.


  - Il sait comment le faire ? me demande-t-il.


  - Il peut demander mon e-mail à Agathe, ou même à Chanlina. Elles l'ont toutes les deux. Il pourrait faire une recherche sur Google et trouver le communiqué de presse relatif à notre projet. 


  - Cela ressemble plus à de l'amour qu'à autre chose, pour moi, me dit Nathanaël, pensif.


  - Comment est-ce que tu fais la différence ? Je lui demande.


  - Ah, ça c'est facile. Il secoue les épaules. Quand je pense à Pamela, qui n'a pas raté une opportunité de se cogner contre moi ou de me toucher au cours des derniers jours, je sais que je ne veux pas une relation avec elle, je veux juste me la faire, alors que je veux tellement plus de la petite française. Avec Pamela, c'est de la convoitise, mais avec Martine cela peut devenir de l'amour. 


  - Alors tu vas faire quoi avec Pamela ? Tu sais qu'elle vient nous faire à déjeuner à la piscine demain, non ? 


  - Comment est-ce que je pourrais oublier ? Elle a utilisé ce repas comme une excuse pour venir me poser une nouvelle question tous les jours. 


  Il s'arrête et puis dit : Je ne sais pas encore ce que je vais faire. Je ne veux pas être malhonnête avec elle. Je lui demanderai sans doute si elle est d'accord avec une relation sans engagement et si elle me dit oui alors j'essaierai de faire ce qu'il faut pour que ce soit aussi plaisant pour elle que pour moi.


  - Tu sais que cela marche rarement,  lui dis-je. Il y a cette réaction chimique ... 


  - Oui je sais tout ce qu'il faut savoir sur l'oxytocine,  m'interrompt-il. Mais c'est une grande fille et elle prendra la décision qu'elle voudra. 


  - Oui, tu as raison, j'ai cette tendance à prendre les gens de haut.  


  Un sourcil se lève pour me faire comprendre que Nathanaël ne comprend pas le sens de l'expression. 


  - Tu sais, d'agir de façon condescendante, comme s'il n'y avait que moi qui savais le mieux. 


  - Ah, je vois. L'attitude du génie protecteur -  Il a un air amusé en disant cela - J'avais ce genre de comportement aussi et puis un jour je me suis rendu compte qu'une décision qui repose uniquement sur l'instant ou l'intuition est souvent aussi valable qu'une décision qui repose uniquement sur un raisonnement intelligent, alors j'ai décidé que je ne prendrai ... c'est quoi l'expression ? 


  - Prendre de haut. 


  - Alors j'ai décidé d'arrêter d'être arrogant et de prendre les gens de haut,  me dit-il. Tu y viendras aussi. 


  La conversation est facile et le fait que nous nous soyons déclarés une affection fraternelle nous aide à nous exprimer très librement. On peut même se toucher sans arrière-pensée. Je me sens assez à l'aise pour le prendre par le bras lorsque nous marchons jusqu'à la maison.   
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  CHAPITRE VINGT-ET-UN


  



  Samedi, Pamela nous rejoint à la piscine. Nous avons pris une table près de l'un des barbecues. Avant d'allumer le feu, Pamela s'est déshabillée pour révéler un petit bikini et met en valeur son corps parfait en faisant quelques longueurs.


  Elle glisse dans l'eau et le sens même de brasse coulée change sous mes yeux lorsque j'observe la réaction physique de Nathanaël la regardant nager vers nous. À chaque fois que le haut de son corps sort de l'eau, il retient sa respiration. Je me demande si cela avait le même fait sur Oliver de me regarder nager. Je me donne une claque virtuelle et regarde Pamela sortir de l'eau comme une reine. Ses épaules sont poussées en arrière, sa tête est droite et elle a un sourire insolent sur les lèvres. Oh mon Dieu, tous les mâles de la piscine sont fascinés. C'est Halle Berry qui sort de l'océan dans Meurs un autre jour et ils se prennent tous pour James Bond.


  - Cela marche à tous les coups, dit une voix de femme. Je me retourne et il y a une femme très distinguée à la table à côté de la nôtre. Elle doit avoir la cinquantaine. Quand elle était jeune, elle devait être magnifique. Aujourd'hui, elle est encore belle, mais elle a quelque chose de froid. Je l'examine en tentant de comprendre ce qui lui donne la classe alors qu'elle est juste assise là en maillot. Peut-être est-ce la façon dont elle se tient, ou alors sa façon de parler.


  Il y a de la malice dans ses yeux quand elle me dit, 


  - Je ne me ferai jamais à la vitesse à laquelle les hommes peuvent mettre leur cerveau de côté pour commencer à penser avec leur queue. 


  Même le mot « queue » n'a pas l'air si cru lorsque c'est elle qui l'utilise.


  - Vous ne croyez pas que les femmes le font aussi?  répond Nathanaël, qui a décidé qu'il lui appartenait de défendre l'honneur des hommes.


  - Vous voulez dire de penser avec nos chattes ?


  Alors là, je grince des dents. Je ne me referai pas, je suis une prude.


  La dame rit. 


  - Oui, je suppose que cela nous arrive aussi, mais nous le faisons avec plus de discrétion. Vous, les petits, vous êtes nouveau ici ? 


  - Oui m'dame, lui dis-je. Si elle nous appelle les petits, alors je vais lui donner du Madame. Je m'appelle Jade, je viens d'arriver ici et ce beau Français, c'est Nathanaël, mon coloc. La splendide sirène, c'est Pamela, elle travaille avec nous. 


  - Je m'appelle Lyv Wild.  Elle pause et avant que nous ayons le temps de faire un commentaire, elle continue. Oui, mes parents avec un sens de l'humour un peu pervers. (1) Ah, cela m'avait manqué de dire cela.  


  Mon air surpris la conduit à ajouter : Cela faisait trente ans que je n'utilisais plus mon nom de jeune fille. 


  - Ah, je vois.  Je ne sais pas quoi dire d'autre, parce qu'à la voir, on ne peut pas deviner si la séparation est une bonne chose ou pas.


  - Où travaillez-vous ?  demande Lyv.


  - À l'institut Med Bits, je lui réponds.


  - C'est le nouveau centre de recherche qui s'est ouvert à Jupiter, n'est-ce pas ? C'est bien qu'ils aient choisi de s'y installer. Ils créent des tas d'emplois locaux et puis ils attirent une population jeune et instruite.  


  - Et eux, ils sont aussi instruits qu'on peut l'être, surtout Nathanaël,  ronronne Pamela en le regardant.


  - Génial et sur quoi vous travaillez ?  


  Avant que j'aie le temps de lui répondre que c'est compliqué, Nathanaël prend la parole.


  - Nous créons un outil qui va aider les médecins à choisir la meilleure thérapie pour les malades du cancer. 


  - Vous pouvez m'expliquer, ou c'est si compliqué qu'une béotienne ne pourrait pas comprendre ? 


  - Expliquer ce que nous voulons faire c'est facile, c'est le faire qui est compliqué, lui répond Nathanaël. Vous savez que lorsqu'un cancer est diagnostiqué il y a plusieurs options de traitement. 


  (1) note du traducteur, phonétiquement en anglais cela sonne comme "Vis libre."


  Cela n'était pas véritablement une question, mais Lyv y répond tout de même. 


  - Oui, il y a la chirurgie, la radiothérapie et la chimio. L'expression de son visage révèle qu'elle a connu cette question de trop près.


  Nathanaël hoche la tête et continue : Et puis cela se complique, parce que même si on opte pour la chimio, il y a plusieurs possibilités et on peut alterner ou cumuler les traitements.


  Lyv hoche la tête à son tour et Pamela écoute. Je me demande si elle avait la moindre idée de ce sur quoi porte nos recherches avant cette conversation.


  Comme il y a souvent urgence, choisir le meilleur traitement du premier coup peut faire la différence entre la vie et la mort du patient.


  - Oui, je comprends cela. Il arrive qu'on trouve le bon traitement après plusieurs essais infructueux, mais trop tard. Alors vous cherchez le moyen de réduire le nombre des choix. Comment allez-vous faire ?  demande Lyv.


  - Les modèles. Nous allons trouver des modèles en utilisant toutes les informations fournies par les médecins qui participent à l'étude. C'est sur ce point que j'aide Jade, qui est biologiste. Nous créons une méthode d'analyse qui devrait nous aider à examiner les données sous de nombreux angles différents. Les données collectées identifient le type de cancer, l'ADN du patient et les résultats des différentes thérapies administrées. 


  - Alors ce que vous cherchez, c'est à identifier les types d'ADN en relation avec chaque forme de la maladie pour déterminer ce qui a marché et ce qui n'a pas marché. Cela permettra aux médecins de commencer par ce qui a déjà fonctionné. 


  - Voilà, dit Nathanaël, rayonnant. Il va faire un prof merveilleux, parce qu'il est tellement content lorsqu'il a réussi à transmettre ses connaissances aux autres.


  - Vous avez une formation scientifique ? Je demande à Lyv.


  - Non, je n'ai pas eu la chance de pouvoir étudier à l'université. J'ai appris à l'école de la vie, au fur et à mesure. 


  - Vous lisez des choses dans les domaines qui vous intéressent, c'est cela ?  lui demande Nathanaël.


  Lyv hoche ma tête et le voilà qui démarre sur l'un de ses dadas, selon lequel personne ne devrait être laissée en rade pour ce qui concerne les études.


  - Je crois vraiment que nous pouvons tous devenir ce que nous rêvons d'être si on prend le temps. Le fait qu'une personne ne soit pas capable d'étudier à plein temps, quelle qu'en soit la raison, ou le fait qu'une personne soit intellectuellement plus lente à assimiler des informations, ne devrait pas conduire à l'abandonner sur le bord de la route. Le système éducatif devrait nous laisser une chance à tous. 


  - Tu n'es pas réaliste,  je lui dis. Nous avons déjà parlé de cela à plusieurs reprises. 


  - Ton analyse est charmante et en théorie je l'approuve totalement, mais la dure réalité c'est que les universités ne peuvent prendre en charge qu'un nombre limité d'étudiants par an. D'un point de vue économique, c'est parfaitement logique de ne prendre que ceux qui sont adaptés pour faire leurs études en un temps raisonnable. Oui, mais qui décide ce qu'est un temps raisonnable ? Il ne faut pas analyser la vie d'un point de vue purement économique sous prétexte qu'on a des ressources limitées. 


  - Mais on n'a pas le choix, je lui réponds.


  - Est-ce que cela veut dire que tu approuves les pays qui refusent d'accorder un cœur à une personne en surpoids, ou de traiter le cancer de quelqu'un qui refuse d'arrêter de fumer ? 


  - Tu sais bien que je ne vais pas te dire oui. Dans un monde parfait, tout le monde devrait avoir accès à une médecine convenable. Mais on ne vit pas dans un monde parfait, alors il faut faire des choix. Quand on a un seul cœur à transplanter pour dix ou vingt candidats à la greffe, il faut bien faire un choix et choisir la personne qui va en tirer le plus de bénéfice ne me semble pas absurde. 


  - Je suis d'accord avec vous pour ce qui concerne les décisions médicales, dit Lyv, parce qu'on a des ressources limitées. Mais ce n'est pas le cas en matière d'éducation de nos jours. Il y a des cours en ligne, des didacticiels fabuleux qu'on peut suivre seul et toutes sortes de façons d'accéder à l'information. 


  Pendant la conversation, Lyv est venue s'asseoir à notre table et je la trouve plus sympa. Pamela a allumé le barbecue et périodiquement Nathanaël va l'y rejoindre.


  Il y a largement de la place pour deux devant la grande machine mais elle passe son temps à se cogner contre lui. Aïe, sans aucun rembourrage, cela doit faire mal. Il doit aimer ce contact, puisqu'il ne bouge pas. Ils se disent des choses à l'oreille et elle rit comme s'il était l'homme le plus drôle de la terre.


  En réalité, elle n'est pas aussi idiote qu'elle veut bien nous le faire croire. Il y a d'ailleurs des choses qu'elle pourrait m'enseigner. Il doit y avoir un cours pour apprendre à bouger de façon sexy et elle est sortie première de sa promo. Sa matière de prédilection devait être le rejet de cheveux vers l'arrière. Je n'ai pas les cheveux assez longs pour tenter le coup mais je pense que si je tentais de faire le mouvement de tête avec lequel elle chasse sa crinière en arrière, je me ferais le coup du lapin.


  - Cela ne vous dérange pas, qu'elle le drague comme cela ? me demande Lyv, qui devait me regarder quand j'observais Pamela.


  - Pas du tout. Il est comme un frère pour moi et puis de toute façon je ne suis pas sur le marché. J'attends que mon premier cœur brisé se répare. 


  Je me surprends de lui en dire autant, c'est facile de se confier à elle.


  - Je suis désolée, ma chère, me dit-elle en me tapotant la main. Le premier, c'est le plus dur. C'est pas que ce soit moins douloureux la seconde fois, mais au moins c'est plus facile, parce qu'on sait que l'on va s'en remettre. Certains jours, je me dis que ce serait bien qu'on soit équipés de quelques cœurs de rechange, qu'on pourrait balancer au fur et à mesure, parce que cela fait un mal de chien de se faire déchirer le cœur et ensuite d'attendre, car il n'y a rien d'autre à faire pour aller mieux. 


  Elle a un sourire si doux et triste que je comprends qu'elle sait de quoi elle parle.


  - Et cela prend combien de temps ? 


  - Tout dépend. De temps en temps, remonter en selle marche bien, parfois c'est de se venger de l'intéressé. On a toutes des méthodes différentes de guérison. Si la vengeance c'est ton truc, là je peux te donner un coup de main. Je suis excellente dans ce domaine. 


  Il y a quelqu'un de solide sous cette façade avenante. Elle a dit tout à l'heure qu'elle a élevé trois enfants toute seule : deux garçons et une fille. Cela demande de la force. Oui, c'est sûr, je la crois quand elle me dit qu'elle peut devenir mauvaise.


  - Bien, si mon bourreau pointe son nez dans le coin je vous ferai signe. Et mis à part torturer les hommes, vous faites quoi pour vous occuper ? je lui demande, curieuse de savoir.


  Elle est trop jeune et trop pleine d'énergie pour être à la retraite. Lyv ne me semble pas faire partie de ceux qui aiment n'avoir rien à faire. Sa réponse me le confirme.


  - J'ai de la chance car je n'ai plus vraiment besoin de travailler pour vivre,  me dit-elle et je pense qu'elle a dû tirer un paquet de son divorce. Mais je continue parce que j'aime cela. Mon truc, c'est la gestion des gens. Je suis très douée pour faire travailler une équipe ensemble en faisant ressortir le meilleur de chacun. Cela fait longtemps que je fais cela et en ce moment je suis dans un restaurant à Jupiter. Vous devriez venir dîner un soir. C'est très rustique et je suis certaine que cela sera exotique pour Nathanaël. 


  Elle me sort de son sac de piscine une carte de visite sur laquelle il y a un dessin avec un croissant de lune. Il y a le nom et l'adresse du restaurant : « The Crescent Moon Club. »


  - Ça a l'air sympa ! On essaiera. 


  Elle reste avec nous une partie de la journée et s'en va travailler.


  Nathanaël et Pamela font les andouilles dans la piscine comme des enfants. Je me demande si elle est d'accord pour juste une aventure et si elle a dit oui à une relation sans promesse en espérant qu'elle arrivera à se l'attacher avant qu'il ne parte.


  À sept heures du soir, il n'y a plus que nous trois dans l'enclos de la piscine. Je lis un roman et les deux tourtereaux sont enlacés dans la piscine. Ils disparaissent de ma vue en entrant dans le jacuzzi. Je ne les vois plus, mais j'entends les gloussements de Pamela.


  Je veux me réjouir pour eux, mais je me sens triste. Le bout de mon cœur qui est parti me hante. C'est comme la douleur fantôme d'un membre amputé.


  Les rires de Pamela se transforment en gémissements qui m'empêchent de lire. Est-ce que Nathanaël est assez fou pour faire cela ici, dans le jacuzzi, sans protection ? Peut-être avait-il une capote dans la poche de son maillot. Est-ce qu'on peut enfiler une capote dans de l'eau bouillonnante ?


  Il y a un tout un univers de questions sans réponses dans mon esprit, mais je crois que celle-là ne va pas m'empêcher de dormir.
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  CHAPITRE VINGT-DEUX


  



  Le joli mois de mai a laissé place au mois de juin qui est pluvieux. Les week-ends, je traîne à la piscine et me prends d'amitié pour Lyv. Elle est toute excitée par son fils et sa petite fille qui arrivent le mois prochain.


  Cela fait deux ans qu'elle ne l'a pas vu et elle a hâte de rencontrer le bébé de son petit.


  Quand je l'écoute parler de son fils, je me demande si ma famille est aussi impatiente de me revoir quand je vais leur rendre visite. J'en doute.


  Le reste de la semaine, Nathanaël et moi vivons presque au labo. Je me lève à 6 heures, je vais à la piscine. À cette heure-là, c'est ma piscine privée. Je fais le café pour Nathanaël lorsqu'il n'est pas resté chez Pamela.


  Quand il est là, on prend sa voiture et quand il ne l'est pas, je vais bosser à vélo. La plupart du temps, on commande le déjeuner et le dîner et on se fait livrer.


  On a avancé tellement vite qu'il pense qu'on aura fini pour la mi-juillet.


  Il me taquine en me disant qu'il a montré qu'il était vraiment plus intelligent que moi en négociant un honoraire fixe pour sa participation dans le programme, alors que moi j'ai demandé un salaire. Je suppose que, si tout tourne bien avant la fin de mon contrat, il faudra que je recherche un autre boulot rapido. À moins que je ne retourne à l'école. J'ai encore quelques semaines pour me décider.


  Nathanaël a modifié ses plans de départ. Il va retourner passer le reste de l'été en France. Il pense qu'il a besoin de revoir Martine pour décider ce qu'il va faire avec elle.


  J'ai du mal à concevoir comment il peut penser être amoureux de la petite française et se faire Pamela une nuit sur deux. Je tente de comprendre, alors je lui demande dans la voiture, en route vers le Crescent Moon club.


  Lyv nous a convaincus de venir un jeudi soir parce qu'ils ont un groupe qui joue de la musique live et que Nathanaël doit faire son éducation en matière de musique country.


  En traversant avec lui le club-house de la copropriété, j'ai appris qu'il jouait du piano. Il s'est assis devant le clavier pour le tester et m'a émerveillée. Chaque morceau qu'il a travaillé est stocké dans sa mémoire incroyable. Ce n'est pas vraiment une surprise parce que la partie du cerveau qui traite de la musique est la même que celle qui traite des maths. Mes potes de Wall Street sont tous mathématiciens et musiciens. Mais ici encore, Nathanaël est exceptionnel et, bien sûr, il ne revendique pas la qualité de musicien. Selon lui, il ne fait que pianoter.


  Nathanaël conduit sous la pluie battante quand je lui demande : Comment tu peux gérer deux filles comme cela ? 


  - C'est très clair dans ma tête,  me répond-il. Cela n'a rien à voir. Ce sont deux choses totalement distinctes et il y a de la place pour plein de relations différentes dans ma vie. Par exemple, il y a toi. Tu sais que je t'aime, n'est-ce pas ? J'aime tellement de choses chez toi que je ne vais pas commencer à te les dire, sinon cela va te monter à la tête.  Il tend son très long bras vers moi et m'ébouriffe les cheveux.


  Je ris et lui dis : Les mains sur le volant ! 


  - J'ai un amour différent pour Martine parce que je pense que c'est la femme de ma vie. Je vois une vie avec elle dans le futur, mais pas maintenant. Aujourd'hui, elle est trop jeune et trop immature. 


  - Mais je ne parle pas de toi et Martine par opposition à toi et moi. Ça, je comprends que cela n'a rien à voir. 


  - Laisse-moi finir,  dit-il. C'est pareil pour Pamela. Elle est d'une compagnie agréable, elle a un corps de ouf, elle adore le sexe et elle sait que je ne fais que passer. Je la respecte, j'ai de l'affection pour elle et il n'y a aucune contradiction dans ma tête. Je peux coucher avec une femme et en aimer une autre.  


  - Et quand, ou bien si, tu finis par coucher avec Martine, tu continueras à compartimentaliser ton esprit comme cela en attendant qu'elle finisse de grandir ? 


  - Je ne sais pas, c'est sans doute pour cela que je ne l'ai pas encore fait.  Il soupire.


  Il reste silencieux un instant puis dit : Encore quelques semaines et je serai parti. Je n'aurai plus à supporter des questions idiotes sur ma vie privée.  


   Je sais qu'il plaisante mais il veut s'assurer que je comprends bien qu'il n'est pas sérieux, alors il ajoute : Tu vas me manquer plus que Pamela. 


  - Tu vas me manquer aussi. C'est vrai.


  Vivre et travailler avec Nathanaël m'a donné un aperçu de ce que peut être une vie de couple. Un couple très symbiotique, puisque nous vivons et travaillons ensemble.


  Parfois, je regrette qu'il n'y ait pas d'attirance physique entre nous, parce que c'est un compagnon idéal. Mais peut-être qu'il est un compagnon idéal parce qu'il n'y a pas d'attirance, pas de rapport de force et pas de jalousie. Va savoir.


  Nous arrivons au Crescent Moon Club. C'est un bar à l'ancienne dans une partie presque rurale du comté. Sur une petite scène à côté de l'immense bar, il y a un groupe de quatre musiciens : un piano, deux guitares et des percussions rudimentaires. Le joueur de piano et l'un des guitaristes chantent ensemble un standard de la musique country. Il y a foule sur la piste de danse, juste devant la scène.


  Nathanaël et moi nous installons à une table au fond du la salle, assez loin du groupe, pour pouvoir nous parler sans hurler.


  Suivant les recommandations de Lyv, nous commandons les spécialités de la maison : hamburgers et frites de patates douces. Nous profitons de la musique et nous amusons à regarder les danseurs.


  L'intensité de la lumière baisse sur la piste de danse et le groupe commence une lente balade. Deux morceaux plus tard, Lyv monte sur scène avec un homme mûr. Enfin, un mec qui doit avoir la cinquantaine. Je suppose que c'est le bon âge pour Lyv. Il me fait penser aux héros de ma mère : Bruce Willis, ou une version plus âgée de Jason Statham.


  Ensemble, ils chantent une chanson de la première saison de la série de télévision Nashville, No One Will Ever Love You. Ils se regardent et quand ils chantent ensemble il se passe quelque chose.


  À la fin de la chanson, toute la salle se lève pour les applaudir. Le type attrape Lyv par la taille. Il se rapproche et il a les yeux rivés sur sa bouche comme s'il allait l'embrasser. Puis il s'immobilise, repose son micro sur son pied, salue quelqu'un dans le public et sort de scène. Je regarde autour de moi et je vois ma déception dans le regard de toutes les autres femmes de la pièce. On s'attendait toute à ce que Lyv ait un baiser de cinéma à nous donner la chair de poule, ça ne fait aucun doute pour moi qu'ils en avaient envie tous les deux. Ce mec est un horrible allumeur !


  Lyv reste sur scène et a l'air de le prendre plutôt bien. Le groupe passe à une chanson plus entraînante et la lumière revient. C'est la chanson de Shania Twain. Toute la salle chante avec Lyv, Man ! I feel like a woman. Comme je ne peux pas filer une taloche à ce crétin, j'applaudis à tout rompre quand elle s'arrête, pour qu'elle sache qu'elle a des fans.


  Quand elle descend de scène et que le chanteur du groupe reprend le micro, Nathanaël me dit : Je n'aurai jamais cru qu'elle pouvait chanter comme cela ! Elle est super sexy sur scène. 


  - Sérieusement ? Je lui demande. Elle pourrait être ta mère ! 


  - Je dis pas que je suis tenté, je dis juste qu'il n'y a pas un hétéro de plus de quarante ans qui ne devait pas être dans tous ses états pendant la première chanson. 


  Je regarde le groupe et je remarque que l'un des chanteurs est une version junior du mec avec qui Lyv chantait, probablement son fils. Ils ont le même visage, sauf que le plus jeune à des boucles blondes qui encadrent son visage agréablement. Il est mignon, doux. Il est bien foutu, avec de belles épaules et il est clair qu'il n'a rien d'un mâle alpha agressif comme son père.


  Je me dis que Lyv a peut-être raison, la meilleure façon de se remettre c'est de remonter en selle ... mais sur un animal différent.


  Nathanaël me regarde comme s'il me voyait pour la première fois.


  - Qu'est-ce qu'il y a? je lui demande.


  - Tu avais une lueur carnassière dans les yeux. Pendant une seconde, je ne t'ai pas reconnue. - Il est amusé - Qui est la proie ?


  Je rougis. Merde, je ne me doutais pas que j'étais si transparente. Il faut que j'apprenne à mieux cacher mes sentiments. Puisqu'il a déjà compris, autant tout lui dire. 


  - Je regardais le chanteur du groupe.  


  Nathanaël le regarde.


  - La version junior du mec de Lyv ? Pas un mauvais choix. 


  Il se lève et je lui attrape le bras avant qu'il ne s'écarte de la table. 


  - Où vas-tu ? 


  - T'inquiètes, je vais juste demander à Lyv si elle peut venir nous voir deux minutes. Ne t'inquiètes pas Jade, je ne vais pas te mettre la honte. 


  Comme je n'en suis pas certaine, je le regarde traverser la pièce et retrouver Lyv au bar. Il pointe dans notre direction, elle me fait signe de la main et ils reviennent ensemble à notre table.


  - Vous êtes fantastique, je lui dis. Et votre partenaire n'était pas mauvais non plus. C'est qui ? 


  - C'est le gérant, me répond-elle.


  - Ah, c'est votre patron ? 


  - C'est plus compliqué que cela, dit-elle et je vois que quelque chose lui pèse.


  - Vous voulez nous en parler ? demande Nathanaël.


  - Oui, j'aimerais bien, mais certainement pas ici. Je pensais qu'associer le travail et le plaisir pourrait devenir intéressant, mais c'est en train de tourner au cauchemar. Maintenant que j'ai deux génies sous la main, je ne vais pas manquer de vous mettre à contribution. 


  - Vous nous avez recherchés sur Google,  dit Nathanaël.


  - Oui et j'ai été très impressionnée par ce que j'ai trouvé sur mes potes de piscine. Alors en contrepartie de votre analyse de mes problèmes, je vous invite à déjeuner. Samedi à la piscine, ça marche pour vous ? 


  - Ce n'est pas samedi que votre famille arrive ? je lui demande.


  - Oui, mais je ne pense pas que cela devrait poser problème, au contraire. 


  J'en doute fort. Je ne suis pas folle des bébés. Mais comme elle parle même de son fils comme de son bébé, alors qu'il doit avoir au moins trente ans, peut-être que sa petite fille n'est plus un nourrisson non plus.


  Nathanaël me regarde avant d'accepter. Je dis : Ça marche pour moi, mais je ne sais pas si ma contribution vaut grand-chose, à moins que vos questions portent sur la biologie. 


  Elle m'admoneste. 


  - Ne vous sous-estimez pas. Je sais que vous pouvez faire fonctionner votre intelligence dans toutes les matières si vous le décidez. 


  - Je suis d'accord avec vous, dit Nathanaël. Samedi c'est parfait, nous nous en réjouissons. En attendant, est-ce que vous pourriez faire quelque chose pour moi ? 


  - Je ne sais pas, Nathanaël, qu'est-ce que vous voulez? Elle sourit, mais je sens qu'elle est préoccupée.


  - Jade a pensé au conseil que vous lui avez donné ... vous savez, de se remettre en selle. 


  - Oui et ? 


  - Eh bien, elle trouve que le chanteur du groupe n'est pas mal. Vous pourriez le lui présenter ? 


  Je sens le rouge me monter aux joues. Je dois être écarlate. Je suis sure que j'illumine la moitié de la pièce.


  - Je suis désolée, me dit Lyv. C'est un gentil garçon, je serai ravie de vous le présenter, mais il n'est pas pour vous. Nathanaël a plus de chance que vous de le ramener chez vous ce soir. 


  C'est bien ma veine, le second mec que je trouve sexy est gay.


  Lyv pose sa main sur mon épaule affectueusement et me dit : Et puis, je ne suis pas sûre de vous avoir donné un bon conseil. Quelque chose me dit que vous êtes chanceuse. Votre premier pourrait bien être votre dernier, si vous lui redonnez une chance. 


  Elle retourne travailler et Nathanaël et moi traînons encore un peu. Le groupe arrête de jouer et nous rentrons. On a école demain.


  Sur le chemin du retour, je tente de me rappeler ce que j'ai dit à Lyv sur ma vie sentimentale, ou plutôt mon absence de vie sentimentale. Je me souviens alors que, lorsque je l'ai rencontrée, je lui ai parlé de mon premier cœur brisé. Je respire. Pendant un moment, j'ai pensé que Nathanaël était allé lui parler derrière mon dos. Il ne ferait jamais cela. Je suis épouvantable d'y avoir cru.
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  CHAPITRE VINGT-TROIS


  



  Vendredi, à l'aube, Nathanaël frappe à ma porte. Il entre sans attendre que je réponde. Il est debout sur le seuil de la porte, en caleçon, à attendre que je m'occupe de lui. Je suis à moitié endormie, mais je peux voir qu'il a une mine épouvantable. Il a les yeux bouffis, je suppose qu'il s'est battu avec son oreiller depuis que nous sommes rentrés et qu'il n'a pas dormi.


  Je suis sur pilote automatique et je fais ce que je faisais au collège quand Agathe venait frapper à ma porte, prête à se noyer dans un torrent de larmes. Je glisse du milieu vers un bord du lit et l'invite à venir me rejoindre. Il se glisse sous la couette et s'accroche à moi comme si sa vie en dépendait. Je passe mes doigts dans ses cheveux alors qu'il blottit sa tête entre mon cou et l'oreiller.


  Je le tiens dans mes bras un moment, puis je lui demande, Nat, bébé, dis-moi ce qui se passe. 


  - Pamela a envoyé des photos à Martine.  


  Sa voix a un ton défait que je ne lui ai jamais entendu.


  Dans mon demi-sommeil, j'ai du mal à m'empêcher de rire. S'il avait pensé avec son cerveau et pas avec une autre partie de son anatomie, il l'aurait vu venir.


  Il est une perle rare et Pamela a voulu le garder. Elle n'est pas l'écervelée qu'elle prétend être. Pamela a dû prendre des photos intéressantes d'eux et trouver un moyen de les envoyer à Martine ... probablement depuis son téléphone portable à lui. Je ferme les yeux et je me rappelle qu'elle jouait avec, hier, pendant qu'on déjeunait.


  Martine est une gamine, elle a dû flipper et sa réaction a bouleversé Nathanaël. Est-ce qu'elle l'a appelé pour l'insulter, ou est ce qu'elle lui a envoyé un mail lui disant ce qu'elle pensait ? Quoi qu'il en soit, cela devrait lui apprendre à éteindre son téléphone la nuit. Il a beau être brillant, il n'a guère plus de maturité qu'un ado. Malgré l'affection que j'ai pour lui, je ne suis pas désolée pour lui.


  - Je l'ai perdue, geint-il. Il est tellement pitoyable que j'ai envie de le secouer jusqu'à ce qu'il arrive à l'âge adulte.


  - Oui, probablement. Et tu lui as donné une très mauvaise image des hommes. À cette heure-ci, elle te déteste. En tout cas, moi, je te détesterais. 


  - Qu'est-ce que je vais faire ? me demande-t-il avec un ton misérable.


  - Tu vas t'en remettre et reprendre le cours de ta vie. Je le secoue encore et il n'est pas content, mais il reste blotti contre moi. Je suis le seul réconfort qu'il a pour le moment et ma consolation un peu rude est toujours mieux que rien.


  - Bien sûr, tu peux tenter de retourner vers elle et la supplier de te pardonner. Mais si j'étais toi, je me regarderais dans un miroir avant pour m'assurer de ce que je ressens. 


  Il renifle. 


  - Ça n'a plus d'importance, elle en a fini avec moi. Elle m'a dit clairement qu'elle ne voulait plus jamais me revoir. 


  - Elle a 17 ans ! Qu'est-ce que tu voulais qu'elle te dise d'autre ? Je miserais mes économies qu'en ce moment elle se dit qu'elle ne retombera plus jamais amoureuse de sa vie. Il va lui falloir le temps de se remettre et de surmonter ta trahison. 


  - Mon Dieu, je suis un sale égoïste, murmure-t-il. Voilà, c'est mieux, son cerveau est à nouveau en marche, on va pouvoir parler.


  - Tu t'es conduit comme un égoïste, mais tu n’es pas toujours comme cela, lui dis-je aussi tendrement que possible. J'ai toujours les doigts dans ses boucles et la texture de ses cheveux me rappelle un souvenir d'enfance. Cela me fait penser à Happy, le caniche de ma mère.


  Je le berce un peu contre moi et lui dis, Ça va aller. Tu es quelqu'un de bien. Je le sais. 


  Il recule un peu la tête pour me regarder et me demande : Tu le penses vraiment?


  Je hoche la tête car c'est vrai et je vois son regard glisser de mes yeux à mes lèvres. Une de ses mains interminables se pose sur ma taille et me tire vers lui, alors que son autre main passe sous mon tee-shirt pour monter vers ma poitrine. Ses lèvres sont contre les miennes.


  Je suis si surprise que je suis incapable de réagir.


  Ce qui me surprend le plus, c'est que mon corps a une réaction autonome. C'est si agréable d'avoir son corps contre le mien que je suis collée à lui. Ma poitrine semble avoir doublé de volume sous sa caresse.


  Mais je tente encore de prendre une décision avisée.


  Je n'exclus rien, parce que je me dis que, visiblement, au lit, Nathanaël sait ce qu'il fait. Les gémissements de Pamela toutes ces nuits passées m'en ont convaincue. Cela pourrait être bien.


  L'approche de Nathanaël est pleine de contradiction. Pendant que sa main torture délicieusement un sein, son baiser reste très chaste, presque timide. Il attend ma réaction avant de poursuivre.


  Je suis toujours en pleine incertitude lorsque je suis trahie par ma bouche. La réaction que j'ai à ses caresses me fait gémir. Dès que ma bouche s'entrouvre pour laisser passer un son, il l'envahit et pendant un temps indéterminé je m'abandonne dans ses bras.


  C'est plaisant et bien que j'apprécie ce contact, à l'instant même où mon esprit retourne jusque dans ma chambre d'hôtel à Bangkok, je sais que ce n'est pas une bonne idée. Il n'y a aucune passion de part et d'autre du lit. Le contact avec Nathanaël est agréable, mais il n'y a pas les étincelles qui jaillissaient à chaque fois qu'Oliver posait la main sur moi.


  Je prends du recul et je vois Nathanaël pour ce qu'il est en ce moment, un homme égoïste et inconstant. Une fois encore, son intelligence analytique a été neutralisée par ses pulsions physiques. Il n'a pas pris deux secondes pour penser aux conséquences de ses actes. À la seconde où il s'est trouvé en érection, il m'a sauté dessus.


  Nathanaël n'a pas envie de moi, il s'est juste jeté sur le premier corps qui lui est tombé sous la main. Une fois son besoin satisfait, son cerveau se remettra en marche et j'ai bien peur que notre amitié soit morte.


  Je n'ai pas assez d'amis pour prendre le risque de le perdre. Je veux sauver ce qui en reste avant que cela ne dégénère.


  Je le repousse et écarte ma bouche de la sienne.


  - C'était la mauvaise idée la plus délicieuse que tu aies jamais eue, lui dis-je pour rejeter son avance avec tact.


  Il me regarde et rit doucement. 


  - C'est la plus gentille façon de me remercier que j'ai jamais entendue.


  - C'était agréable mais c'était pas ça, lui dis-je en lui faisant une bise sur le bout du nez.


  Sa main quitte ma poitrine mais elle reste posée sur moi. Son regard est si triste. Il a l'air perdu et il s'accroche à moi, comme si notre contact physique était la seule chose qui l'ancrait à la vie à cet instant. 


  Alors, quand il me demande de le serrer dans mes bras un moment, je l'enlace et embrasse son front.


  Sous la façade d'homme de Nathanaël, il y a un enfant brisé que je n'avais jamais vu. Je ne m'étais même pas douté de son existence. Je pensais qu'il avait été épargné, un génie à la vie idyllique. Je me demande s'il y en a. Allongé à côté de moi, il y a un petit garçon qui souffre tellement que cela me va droit au cœur. Je me surprends à chantonner la mélodie de la chanson de Labyrinth, Beneath You're Beautiful, alors que je le berce.


  Je suis flattée qu'il me laisse voir l'autre côté de sa splendide façade, mais bon, j'avais ouvert la porte en baissant ma garde devant lui.


  - Tout va bien entre nous ? me demande-t-il sans me regarder.


  - Mais oui, Nat, tout va bien. Rendors-toi, il est cinq heures. 


  Il se pelotonne contre moi, ferme les yeux et s'endort en un instant alors que je reste réveillée, le regard rivé sur la petite statue de Ganesh qui me surveille depuis ma table de nuit et je me demande si je retrouverai un jour quelqu'un qui me fera faire des étincelles à nouveau.
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  CHAPITRE VINGT-QUATRE


  



  La journée de vendredi passe en un éclair. Nathanaël se conduit comme si rien de spécial ne s'était passé ce matin. Il est boulot-boulot pendant que nous testons le programme que nous avons conçu. Le logiciel nous sort toutes sortes de résultats. Nous lui avons fourni toutes les informations que nous avons sur les patients, mais ce que nous avons ne suffit pas. Il nous faut plus de données pour avancer.


  Pour être sûrs d'avoir ce dont nous avons besoin, nous travaillons sur un questionnaire standardisé qui devra être rempli par tous les médecins qui participent au programme. Il y a tellement de facteurs qui entrent en jeu dans la genèse de la maladie : l'air qu'on respire, l'eau qu’on boit, la teinture qu'on utilise pour ses cheveux ... et cela, uniquement lorsque l'on prend en compte les facteurs qu'on pense pertinents.


  Il y a tellement de chose que nous ignorons que je ne sais pas où il faut nous arrêter. À dix heures du soir, je suis ivre de fatigue. Nous en sommes au point où nous débattons de l'utilité de connaître la pointure de chaussure du patient.


  Nathanaël se moque de moi. Il se refuse d'admettre que la taille de chaussure pourrait être une information utile. Je cède. Je suis si fatiguée que je n'arrive plus à plaider ma cause, mais je pense qu'on ne devrait pas l'ignorer et qu'on devrait collecter des mesures diverses de tailles. Je crois qu'il faut que je prenne du recul et que j'arrête de réfléchir pendant le week-end.


  Nathanaël me dépose à la maison et s'en va avoir une discussion à cœur ouvert avec Pamela. Elle nous a tourné autour toute la journée et cela va leur faire du bien à tous les deux d'avoir une conversation sérieuse. Je suppose qu'elle va exploiter sa faiblesse. Compte tenu de ce que j'ai vu ce matin, je pense qu'ils vont coucher ensemble au moins une dernière fois. C'est leur affaire.


  Je passe à l'appartement enfiler un maillot et je ressors direction la piscine. Selon les lois en vigueur en Floride, la piscine est ouverte du lever au coucher du soleil. Néanmoins je viens la nuit de temps en temps. C'est là où je vais me réfugier en début de soirée quand Pamela dort à la maison. Je reste dans l'eau toute seule pour leur laisser un peu d'intimité.


  Je rentre dans l'eau silencieusement et fais quelques brasses. Je peux nager autant que je veux si je ne fais pas plus de bruit que le moteur du Jacuzzi. Le gardien de nuit passe à côté de la piscine toutes les heures mais ne passe pas le portillon s'il n'y a pas de bruit.


  C'est l'une des choses que j'apprécie ici, même pendant la journée peu de gens utilisent la piscine. Il n'y a foule que le week-end. C'est comme si j'avais ma propre piscine privée sauf que, si c'était le cas, je ne porterais pas de maillot.


  Après quelques longueurs, j'ai les idées qui s'éclaircissent. Je fais la planche dans l'eau chaude du Jacuzzi en regardant les étoiles. C'est très reposant. Les jets me massent et me font tourner en rond comme une roue dans le cercle d'eau. Je ne peux pas faire cela longtemps sinon je risque de m'endormir.


  Je regrette de n'avoir jamais eu la possibilité de nager la nuit dans ma cascade préférée. Je me reprends, mon esprit ne doit pas vagabonder jusque là. À chaque fois qu'il le fait, je suis dans tous mes états. Je dois ensuite passer des heures à me convaincre à nouveau que j'ai fait le bon choix.


  En plus, je connaissais à peine Oliver. On ne peut pas être amoureuse de quelqu'un qu'on ne connaît pas, non ? La voix de ma raison est couverte par une voix bien plus sensuelle dont j'ignorais l'existence avant qu'il ne m'embrasse pour la première fois. La voix sensuelle me dit d'arrêter de penser et d'écouter mon corps. Elle conspire avec mon corps et me dit qu'il sait ce qui est bien pour moi : de l'action. Je m'en rends bien compte. La preuve, j'ai presque couché avec Nathanaël. En fait, j'ai dormi avec Nathanaël mais j'aurai aussi bien pu dormir avec Happy. Nathanaël est une sorte de caniche géant.


  Quoi qu'ait pu dire Lyv hier, je pense qu'elle avait raison la première fois, il faut que je remonte en selle pour me remettre de cet homme.


  Peut-être, au départ de Nathanaël, demanderai-je à Pamela si je peux l'accompagner quand elle retournera draguer dans son bar préféré à la recherche de sa prochaine victime. Qui sait, moi aussi je pourrais apprendre à chasser.


  J'entends des voix et pose mes pieds au sol. Je me recroqueville dans le Jacuzzi. Si c'est le gardien de nuit, je vais avoir un sermon et une amende de 100 dollars.


  Ce n'est pas le garde, mais deux personnes qui barbotent dans la piscine en bavardant. Une partie des mots est recouverte par le gargouillis des bulles, mais ce n'est pas difficile de remplir les blancs.


  - Cet endroit est magnifique,  dit une voix de jeune fille et ta mère à l'air cool. 


  - Oui, elle est sévère mais aimante. Je pense que tu vas passer un bon été ici. Maman va garder l'appartement un moment, elle a besoin de faire des travaux importants dans la maison qu'elle a achetée à Jupiter, répond une voix masculine si familière. Je retiens mon souffle pour l'entendre mieux.


  - Je suis contente que tu sois venu avec moi,  dit la fille.


  Je frissonne dans l'eau bouillante. Ces voix sont celles de Chanlina et d'Oliver.


  Lyv avait bien dit quelque chose à propos de sa petite fille qui devait emménager avec elle. Oh, non, c'est la mère d'Oliver ! Il avait dit qu'elle travaillait dans la restauration. De tous les endroits au monde où j'aurais pu m'installer, il a fallu que je m’installe dans le même complexe que sa mère. Et comme si c'était pas assez incroyable, il a fallu que nous devenions amies.


  Mon cœur s'arrête puis repart de plus belle pour rattraper son retard. Je vais déjeuner avec Oliver demain.


  J'ai envie de rire et j'ai envie de pleurer. J'ai envie de sauter dans la piscine et de le prendre dans mes bras, mais j'ai aussi envie de rentrer à la maison et de me cacher. Dans ma tête, il y à cette énorme pendule qui fait des aller et retour. Je suis déchirée entre mon envie d'écouter leur conversation et l'envie de m'enfuir. La dernière gagne. Il fait assez sombre pour que je puisse sortir, si ce n'est sans être vue, au moins sans être reconnue.


  J'attends qu'ils soient à l'autre bout de la piscine pour sortir silencieusement du jacuzzi. J'attrape ma serviette et je cours jusqu'à la porte de la grille. Elle grince un peu, mais pas assez pour couvrir la voix de Chanlina.


  Alors que je m'éloigne, je l'entends demander, 


  - Tu crois que Jade sera heureuse de nous revoir ?  


  Oh, ma toute petite j'aimerais tant connaître la réponse à cette question. Bien sûr, je serai contente de la revoir, car j'aime la gamine. En fait, je me sens un peu coupable en ce qui la concerne.


  Depuis que je suis rentrée, je ne lui ai envoyé qu'un mail, un peu sec. Je lui ai dit de m'écrire lorsqu'elle arrivera en Floride et que je viendrai la voir. Je lui ai dit que je pensais à elle et que nos matins dans le lac me manquaient. J'aurais pu être plus gentille, mais à l'époque je ne voulais rien faire qui me fasse penser à Oliver.


  J'ai été la reine de l'évitement, même avec Agathe. Je lui ai écrit, mais je n'ai ouvert aucune de ses réponses. Je ne voulais pas avoir des nouvelles de la vie au camp après mon départ. Je lui ai religieusement écrit pour lui parler de mon travail, de la vie en Floride et je lui ai même dit à quel point j'étais contente d'avoir un nouvel ami en Nathanaël, mais j'ai laissé ses mails non ouverts dans la boîte du courrier entrant. Sur une échelle de 1 à 10, sa colère doit être au niveau 15 aujourd'hui. Et maintenant, j'ai besoin de lire ses messages.


  De retour à la maison, j'ai froid. La clim est à fond et la porte de la chambre de Nathanaël est close. On joue à chat avec le thermostat de la clim. Il aime que la température soit polaire, alors que je suis contente d'avoir au moins une vingtaine de degrés, sauf la nuit. Je le laisse gagner notre partie de chat la nuit quand je peux m'envelopper dans ma couette.


  Je me demande comment s'est passé sa discussion avec Pamela. Je suppose que je le saurai demain.


  J'attrape mon peignoir pour éviter de mourir d'hypothermie et allume mon ordi portable. Mon logiciel de courrier s'ouvre automatiquement et je vois arriver un nouveau message d'Agathe. Il a été envoyé il y a peu et le titre est « URGENT, lis ce mail. » C'est le matin en Asie.


  Comme j'ai l'esprit de contradiction, j'ouvre ses courriers en ordre chronologique. Les deux premiers sont normaux, elle me raconte la vie sur place. Elle surveille Cook pendant qu'elle donne les premiers soins et cela se passe bien. Agathe dit que je l'ai bien formée. Elle poursuit en racontant que les membres de l'équipe d'Oliver étaient contrariés lorsqu'ils ont appris que j'étais partie sans leur dire au revoir.


  C'est amusant, ils m'ont à peine parlé quand j'étais là-bas et ils se fâchent parce que n’aurais pas été parfaitement courtoise avec eux.


  Agathe écrit que lorsqu'Oliver a fini par sortir de son trou, il a demandé où j'étais. Elle lui a sincèrement répondu qu'elle savait uniquement que j'étais en Floride.


  Agathe a proposé de lui donner mon mail mais il a refusé. Je pense que Chanlina devait déjà le lui avoir donné. La semaine dernière, Oliver l'a narguée. Il lui a proposé de lui donner mon adresse et lui a raconté que je vivais dans un lotissement très sympa à Palm Beach Gardens.


  Oh là là, ça n'a pas dû lui faire plaisir, surtout qu'il ne lui a pas dit comment il l'avait su.


  C'est alors que le ton plaisant d'Agathe commence à disparaître, mais c'est toujours une amie fidèle parce qu'elle me raconte qu'Oliver a mis tout le monde dans l'avion pour Bangkok pour aller passer un test ADN et que personne n'a gagné à la loterie génétique. L'heureux papa de l'enfant de Sirikit n'est pas l'un d'entre eux.


  Mais pourquoi est-ce que je n'ai pas lu ces emails avant aujourd'hui ? Je suis une idiote.


  Il y a plus : pour fêter cela, ils se sont tous bourré la gueule et il a fallu deux jours à Liam pour s'en remettre. Comme quoi, il avait beau prétendre qu'il ne pouvait pas être le père parce qu'il « sort toujours couvert, » il n'était pas si rassuré que cela.


  Je clique sur le dernier mail, celui qu'elle a envoyé quand j'étais encore dans la piscine. C'est un avertissement que j'aurais reçu trop tard de toute façon.


  Agathe me dit qu'elle m'écrit alors que, franchement, je ne le mérite pas et que je mérite ce qui va me tomber dessus, qu'elle devrait me laisser la surprise. Elle explique qu'elle est mon amie depuis trop longtemps pour ne pas m'avertir d'un choc à venir.


  Lorsqu'elle a soigné Liam qui se remettait de son état comateux après sa cuite, il lui a dit que sa pote « dominatrice allait se faire remonter les bretelles. »


  C'est drôle, je ne m'étais jamais imaginée en dominatrice. Liam doit encore avoir des cauchemars à cause de la méthode de collecte de sperme que je leur avais décrite. J'ai traumatisé ce pauvre homme.


  Agathe dit que, nonobstant le fait que Liam n'était pas très cohérent, elle avait compris qu'Oliver venait « réclamer ce qui lui revenait de droit. » Oh, là, je sais pas trop ce que cela veut dire.


  Je respire profondément et j'ai la tête qui tourne. C'est comme si une enclume avait été ôtée de ma poitrine.


  Maintenant que je sais qu'il n'est pas le père de l'enfant de Sirikit, je n'aurais pas d'objection à être réclamée. Faire l'objet d'une revendication semble assez excitant pour faire abstraction du fait qu'il est marié. Cela ne doit pas être très compliqué de sortir d'un mariage blanc, si ? Je crois que je pourrais même me laisser convaincre qu'être marié, c'est pas oui ou non et qu'on peut être juste un peu marié.


  Je clique sur « répondre » et j'écris :


  « Chère Agathe,


  Tu es la meilleure amie du monde. Je me suis conduite comme une imbécile et il faut qu'on se donne des nouvelles. Donne-moi un rendez-vous qu'on se parle sur Skype. J'ai juste une petite question : cela n'a pas ennuyé James que tu soignes Liam ? J'ai hâte d'avoir de tes nouvelles.


  Bises, Jade. »


  Je ferme l'ordi et je vais me coucher. Je ferme les yeux, enroulée dans ma couette et je m'endors en faisant la liste des choses que je dois faire demain. Je dois me raser, changer les draps et demander à Nathanaël d'emmener Chanlina faire une longue balade sur la plage ...


  Et puis non. Qu'est-ce que je raconte ? Ce n'est sans doute pas une bonne idée de lâcher Nathanaël sur Chanlina !
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  CHAPITRE VINGT-CINQ


  



  Il faut deux minutes pour aller jusqu'à la piscine. C'est une courte marche, mais ce sont les deux minutes les plus longues de ma vie. Je retiens mon souffle. Il devrait être là, en train de faire des longueurs. Le jet lag est de mon côté.


  Je pousse la grille et je regarde la piscine. Personne n'est là. Je suis si déçue. C'est ridicule. Cela fait des semaines, je peux encore attendre quelques heures. Mais ma tension monte. Je déteste attendre mais je n'ai à m'en prendre qu'à moi-même, personne ne m'a forcée à m'enfuir comme une voleuse hier soir.


  Pour me distraire, je nage, je plonge et fais la moitié de la longueur de la piscine sous l'eau. Quand je remonte pour respirer, il est là devant moi. J'ouvre la bouche et j'avale la moitié de la piscine. L'histoire se répète.


  Au moins, cette fois-ci, je ne m'étouffe pas. Je demande « Où étais-tu caché ? » et je tends la main pour le toucher. Mes doigts ne rencontrent que de l'eau, il a reculé.


  - Dans le jacuzzi, comme toi hier soir,  grogne-t-il.


  Sa reculade est comme une gifle et la façon dont il me regarde me déstabilise.


  Sa mâchoire est crispée lorsqu'il demande : Pourquoi tu t'es sauvée ? 


  - J'ai eu peur. J'ai eu besoin d'un moment pour apprivoiser l'idée de ta présence dans mon nouvel univers. 


  - C'est fait maintenant ? 


  - Oui. Enfin, peut-être. Je ne sais pas. 


  Je cafouille et je me sens misérable. Je suis en train de me couvrir de ridicule.


  - Décide-toi, Jade. Sa voix est dure.


  - Tu m'as surprise. Je réponds. Ma voix est un soupir.


  - C'est dur de croire qu'Agathe ne t'a pas prévenue. 


  - Je ne lisais pas ses mails.  Il lève les yeux au ciel, ce qui m'énerve. Je tente de lui expliquer : J'avais besoin d'une rupture nette. Je n'ai lu ses mails qu'hier après t'avoir vu et m'être sauvée. 


  Il me regarde comme si j'étais folle et soudain je n'ai plus peur, je suis en colère.


  - Ne me regarde pas comme ça,  je crie.


  Il y a un puits de colère sans fond en moi que j'ai ignoré jusqu'à présent. Merde, je suis en colère depuis que j'ai rencontré Sikirit dans le bar de l'hôtel. Ma colère s'est développée avec les semaines alors qu'il ne prenait même pas la peine de me contacter. Toute cette colère macère depuis des mois et ne demande qu'à sortir. La goutte d'eau, c'est qu'il n'ait même pas pris la peine de m'écrire pour me dire qu'il n'était pas le père de l'enfant de sa femme. S'il ne me l'a pas dit, c'est qu'il a pensé que je n'avais pas besoin de le savoir.


  Cette dernière conclusion me fait péter un câble. Je cesse de me maîtriser et je lui saute dessus.


  - Pourquoi est-ce que tu ne m'expliques pas ce que j'aurais dû faire ? Et pendant que tu y es, explique-moi aussi ce que j'aurai dû ressentir à chaque fois qu'une nouvelle semaine passait et que tu ne me donnais pas de nouvelles! 


  - Jade ! dit-il en me tenant les poignets pour que j'arrête de marteler sa poitrine. Il a raison de me tenir les mains, car je pense que je pourrais lui arracher les yeux.


  - Il n'y a pas de 'Jade' qui vaille. Dis-moi Maître de Jade, je voudrais que tu me dises pourquoi tu es en colère contre moi. Qu'est-ce que j'ai fait qui te donne le droit d'être en colère ? En fait, tu as renoncé au droit de te mettre en colère pour m'avoir ignorée pendant deux mois. 


  - Tu as raison et j'en suis désolé, dit-il, mais je ne l'écoute pas.


  - Tu n'as aucun droit d'être en colère contre moi, aucun ! 


  Je suis sur le point de lui dire des choses horribles, quand la voix de Nathanaël retentit au-dessus de la piscine. 


  - Jade, il t'a dit qu'il était désolé. Donne-lui une chance de s'expliquer.


  Je sursaute. Oliver et moi nous tournons pour le regarder. Il arrête de parler pour laisser ses paroles faire leur effet.


  Oliver me lâche les poignets. Je recule en me massant les articulations pendant que les deux hommes se toisent.


  Oliver ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais avant qu'il ne puisse parler, Nathanaël lui a coupé l'herbe sous le pied et continue. 


  - Je suis le mec avec qui elle travaille, celui avec lequel elle rentre tous les soirs, celui à qui elle se confie, avec qui elle rit et pleure, mais rien de plus. Elle n'a même pas envisagé de coucher avec moi parce qu'elle pense toujours à toi. Je suis son ami, alors je te le demande, rends un service à tout le monde. Puisque, pour une raison que je ne m'explique pas, la balle est dans ton camp, dis-lui où tu en es pour qu'elle puisse recommencer à vivre. 


  Oliver regarde alternativement Nathanaël et moi et puis me demande : 


  - Jade, s'il-te-plait, est-ce qu'il y a un endroit où on pourrait parler en privé ? 


  Il met l'accent sur le mot privé, mais cela n'arrête pas Nathanaël qui dit : 


  - Pas de problème, vous devriez en parler en privé. Rentrez à la maison, moi je vais rester là, à la piscine. 


  Je suis heureuse qu'il ait parlé pour moi et j'avoue que j'adore le fait que cela exaspère Oliver. Je suis tellement en colère que je veux qu'il souffre un peu.


  Je sors de la piscine et rentre à la maison, enveloppée dans ma serviette, avec Oliver à deux pas derrière moi. J'ouvre la porte et il fait toujours un froid polaire.


  - Il faut qu'on enlève ces maillots mouillés, je pense à haute voix.


  Il a un sourire en coin comme si c'était la meilleure idée de la journée, mais il ne dit rien. Je me retourne pour fermer la porte derrière nous et je lui fais face. Il se tient face à moi, mais je ne me laisse pas intimider.


  - Je vais te donner une serviette sèche.


  Il me suit à travers la chambre jusqu'au placard de la salle de bain. Je lui lance une serviette et je rentre dans la salle de bain pour enlever mon maillot. J'ai juste le temps d'enfiler un de mes tee-shirts extra larges qui me servent de chemise de nuit quand il est sur moi. Il est nu et il me colle contre la porte de la salle de bain. Ses mains sont sur mes épaules et ses hanches contre les miennes. Son érection me fait perdre le fil de mes pensées. Je le regarde et j'ai tellement envie de lui que c'est presque douloureux. J'ai envie de sa poitrine contre la mienne, sa bouche sur la mienne. Je le veux en moi, maintenant, mais il ne semble pas que ce soit ce qu'il veuille. On dirait qu'il veut que nous  nous battions d'abord.


  Il est perdu dans ses pensées. Des secondes interminables se passent et il me dévisage, il me regarde comme s'il me voyait pour la première fois. Mes paupières battent puis se closent. Je ne suis pas bonne à ce jeu-là. Je ne sais pas comment on y joue. Je ne sais même pas quel est le but du jeu. En fait, c'est simple, je ne veux pas jouer.


  Le peu de patience que j'ai disparait rapidement, alors je romps le silence et je demande : Tu as divorcé ? 


  Je vois l'ombre d'un sourire sur sa bouche. Il voulait que ce soit moi qui commence. Il me regarde dans les yeux et hoche la tête.


  - Mon tour, dit-il. Est-ce que tu m'as attendu ? 


  Je lui réponds avec d'autres questions. 


  - C'est un jeu pour toi ? Parce que si c'est le cas, je voudrais connaître les règles. On a combien de questions chacun ? 


  - Pas un jeu, une conversation, ma douce Jade. Tu n'as pas répondu à ma question. 


  Le ton de sa voix est en décalage avec les mots affectueux qu'il emploie.


  Je hoche la tête et je ferme les yeux. 


  - Bien sûr, que j'ai attendu. Pendant des semaines interminables, j'ai attendu. 


  - Regarde-moi Jade, c'est une question dont la réponse est oui ou non. 


  J'ouvre les yeux et je cligne des paupières plusieurs fois pour chasser les larmes qui menacent de perler. Je ne lui ferai pas le plaisir de lui montrer ce qu'il me fait. Ce n'est rien d'autre que de la torture. Son contact me met dans un tel état que, s'il soufflait sur moi tendrement, je m'effondrerais.


  Dans un souffle, je lui demande : Qu'est-ce que tu veux savoir, exactement ? 


  La mâchoire contractée, il me demande. Tu as laissé ce type te toucher ?


  - Tu n'as pas entendu ce qu'il a dit ? 


  - Je ne lui fais pas confiance, je veux l'entendre de ta bouche. 


  - Il a essayé. 


  - Qu'est-ce que ça veut dire, il a essayé ? 


  - Tu veux des détails ? 


  - Oui, jusqu'au plus petit. 


  - Pour quelle raison ? 


  - Parce que mon imagination est sans doute pire que la réalité. 


  - J'en suis certaine. Ce n'était rien, vraiment. 


  - Je veux savoir toutes les choses chaudes ou sales qu'il t'a faites pour pouvoir les faire mieux que lui et l'effacer de ta mémoire. 


  Je suis émerveillée, j'adore sa jalousie.  C'est à mon tour de cacher un sourire. Il est tellement séduisant quand il est en colère comme cela.


  - Cela ne devrait pas être trop dur pour toi. 


  Je touche mes lèvres d'un doigt et dis, « Il m'a embrassé une fois et, pendant qu'il le faisait, il avait une main sur ma hanche et l'autre sur ma poitrine ». 


  Oliver a le regard fixé sur mes lèvres et demande : C'est tout ? 


  - Non, il y a plus. Je le nargue parce qu'il m'a assez fait souffrir et que maintenant c'est mon tour.


  - Cela s'est passé dans mon lit et, quand je l'ai repoussé, il s'est endormi blotti sur mon épaule. Le lendemain il s'en est retourné sauter notre assistante qu'il baise depuis qu'il est arrivé. 


  Sa bouche est ouverte, mais les mots qu'il allait prononcer ne sortent pas. Je le repousse et sors de la salle de bain. Il me suit dans la chambre jusqu'à la porte de ma chambre, que je ferme à clef. Je m'appuie contre la porte et puis je marche sur lui en pointant un doigt accusateur.


  - Tu dis que tu veux qu'on parle, alors parlons. Dis-moi, Maître de Jade, que veux-tu de moi ? Je te veux toi, je te veux tellement que malgré mon érudition je ne trouve pas les mots pour décrire comme je me sens vide sans toi. 


  Je continue à avancer jusqu'à ce qu'il soit coincé entre le pied de mon lit et moi. C'est mon tour d'envahir son espace.


  - Alors, est-ce que tu veux être avec moi ou pas ? Parce que si c'est oui, je serai sans doute la femme la plus heureuse de la terre, mais si c'est non, je veux que tu sortes d'ici et que tu n'approches plus jamais de moi. 


  C'est épuisant. Je suis à bout de souffle, je le pousse de côté et m'assois sur le coin de mon lit. Je ferme les yeux, j'avale ma salive et j'attends sa réponse.


  Il y a quelques secondes de silence et Oliver fait un pas. Il ne va pas vers la porte mais vient face à moi. Il pose ses mains sur mes genoux et son front contre le mien et s'agenouille devant moi. Son érection est la première chose que je vois quand j'ouvre les yeux à nouveau.


  - Je ne comprends même pas que tu aies besoin de me le demander. Je te veux toi. J'ai été le premier dans ton cœur, dans ton lit et dans ta vie. Je ne me contenterai pas de cela. Je veux aussi être le dernier. En fait, je veux être le seul que tu voudras jamais et dont tu auras besoin. Je veux me coucher avec toi tous les soirs et me réveiller avec toi tous les matins. Je suis dingue de toi. 


  Il m'embrasse et je glisse en bas du lit sur ses genoux. Il est aussi prêt que je le suis. Son pénis bat comme un tambour entre nous. Je peux en sentir la chaleur à travers le coton de mon tee-shirt. Je suis accrochée à ses épaules et quand il m’embrasse je me sens à nouveau entière.


  Quand il arrête de m'embrasser, je le prends dans mes bras et je lui demande : Mais pourquoi ce silence ?


  Un autre baiser et il répond : Je voulais revenir vers toi totalement libre pour que tu n'aies aucune raison de me rejeter à nouveau. 


  Je lève les mains au-dessus de la tête et plonge mon regard dans le sien en disant : Regarde-moi. Je ne te repousse plus, si ? 


  - Non, tu ne me repousses plus. Je le vois maintenant. 


  - Alors, qu'est-ce que tu vas faire ? 


  - Je vais commencer par te donner un choix. Tu veux rester au sol, ou tu veux qu'on se mette contre le mur, ou sur le lit ? 


  Des milliers d'autres possibilités me traversent la tête, comme la table de la cuisine, le balcon, la douche, ou même le jacuzzi. J'aime aussi le lit, c'est ce qui semble le plus confortable, mais je suis dans un tel état que je ne veux pas attendre une minute de plus. Si ce n'est pas maintenant, je vais mourir de frustration.


  Je me soulève un peu et bascule mes hanches pour qu'il entre en moi. Ma réponse est claire.


  - Ici, juste ici et tout de suite. 


  - Jade. 


  Mon nom sort de sa bouche comme une prière et c'est à mon tour de le faire taire d'un baiser.


  Il attrape une poignée de cheveux quand mes lèvres le bâillonnent. J'adore quand il fait cela. Mon cœur bat plus fort comme il m'empale sur lui. Le mouvement de mes hanches est lent mais puissant. 


  Il retire ma bouche de la sienne et me dit, Ouvre les yeux et jouis pour moi, Jade.


  J'ouvre les yeux et je me perds dans son regard. Je n'avais jamais su à quel point c'était magique d'être voulue à ce point. Une lame de fond de désir nous submerge tous les deux. Nous sommes si enflammés que nous transpirons dans l'air glacé.


  Il se lève en moi. Mes yeux se ferment comme il m'emmène de plus en plus haut. Je me bats pour les garder ouverts même à ma destination finale et je crie.


  Il s'arrête un instant, attend que mon rythme cardiaque ralentisse et recommence. Je pensais que j'étais repue, mais une sensation incroyable se vrille en moi et de nouveaux soupirs s'échappent de ma bouche. Mon corps entier tremble d'un désir renouvelé.


  Il me tient doucement au début, ses doigts sont comme des papillons sur mon dos, puis ses doigts s'enfoncent dans ma chair quand il nous fait basculer.


  J'ai le dos sur la moquette de la chambre et tout son poids sur moi, il m'écrase contre le sol comme s'il voulait fusionner avec moi. Ses bras glissent sous mes jambes et il grince des dents. Il se retire puis se jette en moi de toutes ses forces, encore et encore, jusqu'à ce qu'il grogne et que je crie. Mes ongles sont accrochés dans son cou quand il se vide.


  Je suis tellement fourbue que je ne peux plus bouger.


  Je suis si satisfaite que je n'aurai plus jamais envie de faire l'amour à nouveau.


  Je suis si heureuse que je veux arrêter le temps.


  Je le lui dis et il se moque de moi gentiment. Il me promet que c'est le premier de nombreux matins semblables et que je ne serai plus jamais débarrassée de lui.


  C'est quand il se relève et qu'un liquide s'échappe de moi que je me rends compte que nous n'avons pas utilisé de protection. Il regarde l'expression de mon visage changer et attends de voir si je vais flipper. Étrangement, je reste calme.


  Il sourit, secoue les épaule et dit : Il y a des choses bien pire qui pourraient arriver. 


  Je sais maintenant avec certitude que ce n'était pas un accident. Il l'a fait volontairement, parce qu'il est là pour de bon.
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  CHAPITRE VINGT-SIX


  



  Il est midi lorsqu'Oliver et moi revenons à la piscine. Nous avons beaucoup parlé et nous avons fait des projets. Nous allons vivre à New-York.


  Il a été engagé comme consultant par le CMM, le Chinese Museum de Manhattan, afin d'étudier et de cataloguer leur collection de jade. Il a cédé ses parts de la mine.


  Chanlina vient aussi. Elle a présenté des dossiers aux meilleures écoles de danse du pays et a été acceptée dans l'une de celles de New York. Elle va s'investir à fond et, si jamais cela ne devait pas marcher, il sera toujours temps de choisir une école plus traditionnelle. Je ne vois comment elle pourrait échouer alors que c'est sa passion.


  Nous serons toutes les deux étudiantes. Je retourne à l'école. Dans quatre ans, quand j'aurai fini médecine, Oliver recommencera à voyager et à se rendre dans les mines avec son médecin personnel.


  C'est ce que nous avons prévu, mais nous savons que les plans les plus méticuleusement conçus peuvent être détournés par la vie.


  Lyv pourrait aussi avoir un autre petit fils plus tôt que je ne le souhaiterais. En fait, elle pourrait aussi devenir arrière grand-mère. Un contact immédiat s'est fait entre Nathanaël et Chanlina. Mais je me méfie de lui, il est si volage.


  Il faut que j'aie une longue conversation avec lui pour lui expliquer que je vais le surveiller sans relâche. Je vais lui expliquer ce que j'ai l'intention de lui faire s'il déconne avec Chanlina. Il faut mieux que ce soit moi qu'Oliver, dans la mesure où leur relation n'a déjà pas commencé sous les meilleures auspices.


  Pour une raison étrange, je pense que cela pourrait marcher. Pas seulement parce que c'est juste son type de femme - brune, longue et mince - mais aussi parce qu'ils sont tous les deux abîmés d'une façon semblable. Ils ont tous les deux subi une cassure dans leur enfance. Ce serait merveilleux s'ils pouvaient se compléter et se réparer l'un l'autre.


  Lyv a préparé le déjeuner. Elle porte un maillot avec une petite jupe par-dessus. Elle est égale à elle-même et participe à la conversation, mais de temps en temps elle regarde vers le portail de la piscine. 


  Il manque un invité.


  Le barbecue chauffe depuis une éternité et nous sommes tous morts de faim. Lyv retire les épis de maïs qu'elle a fait rôtir avec les feuilles et pose les hamburgers sur le grill en nous demandant à chacun comment on veut le nôtre.


  Je vais près d'elle devant le grill et je lui demande « Quand est-ce que vous avez compris? » 


  - Pour toi et mon fils ? Le jour où je t'ai rencontrée.


  - Vraiment ?


  - Oui, il m'avait parlé de toi dans ses lettres. Il n'écrit pas souvent, alors je l'ai pris au sérieux quand il m'a dit qu'il avait trouvé le joyau avec lequel il allait s'installer. 


  - Amusant, je suis un joyau.


  - Mais c'est vrai. Elle me fait un clin d'œil. Tu sais, je ne l'ai pas élevé en lui faisant croire au destin, mais il a dit quelque chose sur ton nom. Je ne me souviens plus de la façon dont il l'a formulée. Mais ce qu'il voulait dire, c'était que le destin avait voulu s'assurer du fait qu'il te remarquerait. 


  - C'est sûr que mon nom a fait bien rire son équipe. 


  - Voilà et comme il n'y a pas des masses de Jade avec un doctorat en biologie, c'était forcément toi. Tu sais que grâce à toi il y en a une nouvelle? 


  - Non, comment cela ? 


  - Il ne t'a pas dit ? Quand elle aura cent jours la fille de Sirikit aura deux noms. Un de ces noms sera un nom traditionnel thaïlandais choisi par la famille selon les coutumes locales et l'autre sera Jade. 


  Je cligne des yeux car je sens les larmes qui montent. C'est pas vrai, je suis en train de me transformer en fontaine.


  Lyv pose la main sur mon épaule et me dit. 


  - Je suis fière du fait que tu lui aies fait faire ce qui fallait pour cette femme. 


  On ne dit rien un moment. Elle retourne la viande.


  - À quelle heure avez-vous dit à votre patron de venir ?


  - Je suis si transparente ?  Elle me sourit mais c'est un sourire triste. Je lui ai juste dit de venir pour un barbecue à la piscine. Je n'ai pas été très précise. 


  - Alors il peut encore arriver, non ? 


  - J'en doute, c'est en train de dégénérer un peu. 


  - Je suis désolée. Vous voulez en parler ? 


  Très doucement elle m'explique.


  - Il allait perdre l'affaire à cause de sa belle-sœur. Cette salope veut le détruire et détruire le club. C'est à cause de sombres histoires de famille de merde auxquelles je ne connais rien. Bref, je lui ai racheté ses parts et maintenant Ian et moi sommes associés. 


  Mon sourire s'élargit quand elle raconte l'histoire. Elle me fait assez confiance pour relâcher son vocabulaire quand elle me parle. C'est drôle comme elle reste classe, même en disant des gros mots.


  - C'est cool. 


  - C'est ce que je pensais aussi. Mais non. C'est un abruti de macho irlandais. Monsieur a sa fierté. Être sauvé par une femme, ça le défrise. Elle grogne. Il aurait pu être content mais non, il est furieux, il est fou furieux et pas contre elle, non, contre moi. 


  Elle frappe les hamburgers avec sa spatule. Si le bœuf n'était pas déjà mort, je serais en train d'appeler la SPA.


  Elle jure entre ses dents fermées et maintenant je sais de qui Oliver tient sa personnalité.


  Derrière nous, le portail de la piscine s'ouvre et je reconnais l'abruti de macho irlandais.


  - Peut-être pas aussi furieux que vous le pensez, » lui dis-je en lui prenant la spatule des mains avant qu'elle n'explose la viande.


  - Oh, si je t'assure qu'il l'est. 


  - Alors vous avez intérêt à vous préparer à un nouveau combat. Il vient juste d'arriver. 


  Elle ne se retourne pas pour voir et me regarde en demandant : Tu es sérieuse ?


  - Ouais. 


  Je me retourne pour prendre quelques serviettes en papier sur la table et les lui donner.


  - Maintenant, essuyez la transpiration de votre visage et prenez une grande respiration.


  Elle le fait et me demande : Comment suis-je ? 


  - Un peu rouge, mais cela n'a rien de surprenant puisque vous êtes au-dessus du grill. Mais sinon, très appétissante.


  - Souhaites-moi bonne chance, me dit-elle. J'observe son visage à lui alors qu'elle se retourne pour l'accueillir. Ce pauvre homme est foutu. Il a avalé l'hameçon, le flotteur, le fil et la pêcheuse.


  Oliver est complètement inconscient du contenu des regards lancés à sa mère par son nouvel associé. Il est dans une discussion enflammée avec Nathanaël. Chanlina suit leur échange avec attention tout en faisant semblant de lire un livre. Elle remarque que je l'observe et me fait un clin d'œil.


  Parfois, tout est bien qui finit bien.
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  Si vous avez aimé ce livre,

  ce serait gentil de le faire savoir en écrivant un commentaire
 auprès de votre fournisseur préféré ou de votre club de lecture.


  Si vous le faites envoyez moi un mail à

  me@oliviarigal.com

  pour que je puisse vous remercier.
 Vous pouvez aussi me rejoindre sur Facebook

  http://www.facebook.com/AuthorOliviaRigal
 et vous inscrire sur ma mailing list

  pour être avisée des nouvelles parutions :

  http://OliviaRigal.com

  ou enfin me suivre sur #booksbyOlivia


  MERCI


  Et maintenant un petit avant gout de

  l’histoire de Lyv.

  

  A paraître en février 2014.
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  Manhattan est magique pendant les fêtes. Je suis heureuse que Ten ait pu m’y emmener. J’ai encore du mal à croire que ma mère ait dit oui et m’ait laissé partir avec lui. Mais d’un autre côté, c’est difficile de dire non à un Clark et surtout à Tennessee Charles Clark lorsqu’il fait son grand numéro de charme. Ten et moi nous connaissons depuis toujours, enfin, depuis que mes parents se sont installés à Long Island pour y ouvrir leur restaurant. J’étais si jeune, j’ai l’impression que cela fait une éternité. 


  L’été, toute la famille Clark prend ses quartiers dans les Hamptons. C’est une tradition et, chez les Clarks, les traditions c’est sacré. Une de ces traditions veut que toute la famille se réunisse pour le brunch le dimanche en fin de matinée. L’endroit devient à la mode dès qu’ils le choisissent. Mes parents ont eu de la chance, James Tennessee Clark, le patriarche, s’est arrêté une fois dans leur établissement et celui-ci lui a suffisamment plu pour qu’il crée une nouvelle tradition. Le Main Street Diner doit son succès à James Clark, alors mon abominable mère, sait qu’elle n’a pas intérêt à refuser quoi que ce soit à un Clark. 


  De temps en temps je pense qu’elle espère qu’il se passera quelque chose entre Ten et moi. Elle rêve. Si elle avait les pieds sur  terre elle réaliserait que je ne suis pas du tout son genre. Toutes les filles avec qui il sort sont plates. C’est le genre sans-fesse-sans-seins, si androgynes que de dos elles ne ressemblent pas vraiment à des filles.  


  Moi, je suis tout le contraire. Il n’y a rien de plat chez moi. Je suis toute en rondeur. Objectivement je sais que j’ai un joli visage mais le reste de ma personne n’est pas à la bonne taille. Je ne suis pas au goût du jour mais je me suis fait une raison. Et puis, en plus, maintenant que Ten est à l’université il sort avec des filles plus vieilles que moi. Je suis la petite sœur qu’il n’a jamais eue. On est des potes.


  Nous roulons sur sa Superglide jusqu’à Manhattan et déjeunons - c’est lui qui invite- en regardant le sapin géant. Nous nous baladons dans Central Park et dans le West Village avant de nous rendre à un concert en bas de la ville. Je suis tellement excitée que c’en est ridicule ! Mais comme je vais jamais nulle part, pour moi c’est une véritable aventure. Manhattan c’est comme un univers différent. Même la nourriture n’a pas le même goût ici. Je regarde les décorations de Noël et je souris à Ten. 


  - Assez de cet esprit de fêtes ridicule, dit-il en riant. Il y a ce club sur le Bowery. C’est là où tout se passe en ce moment et c’est là où nous allons ce soir.  


  La musique c’est sa passion. Sans lui la seule chose que j’y connaîtrais serait ce qui passe à la radio. Non, en fait, c’est pas tout à fait vrai. Je suis injuste avec notre prof de musique. Le pauvre homme fait de son mieux pour élargir notre horizon. Il a commencé avec l’opéra chinois et, sérieusement, écouter ça, c’était pire qu’une punition. Quelques semaines après son fiasco oriental, il nous a initiés aux tambours africains et c’était plutôt cool.  


  Quoi qu’il en soit, j’adore la soul, j’aime la pop et je suis curieuse de découvrir d’autres choses grâce à Ten qui est une encyclopédie musicale vivante. Je le taquine en lui demandant quand est ce qu’il va admettre que 10CC c’est le diminutif de Tennessee Charles Clark et qu’il a écrit I'm Not In Love. Il fait semblant de se vexer, c’est beaucoup trop commercial pour lui !  


  Pendant que Ten gare sa moto je regarde autour de nous et  me rends compte qu’on est dans un coin pas terrible. Je suis contente de ne pas être seule. Je suis ravie de voir le grand mec baraqué qui surveille l’entrée. Ten demande à cette montagne vivante de garder un œil sur sa bécane. Je me demande s’il est armé. La rue est peuplée de dingues qui parlent tout seul ou hurlent en s’adressant à la terre entière. L’un d’eux délire à propos du Vietnam. Un vétéran, je suppose. Le pauvre homme semble poursuivi par des fantômes. Il y a aussi des clochards en train de cuver leur poison sur le trottoir malgré le froid. Je vois des bouteilles de bière et d’alcool vides. Ces hommes ne sont pas comme nos clochards de Long Island. Ils ont l’air plus amochés. Je retire mon casque et tente de ne pas les fixer. Je n’y arrive pas, c’est comme une fascination morbide. C’est difficile de détourner mon regard d’eux mais j’y arrive pour glisser mes doigts dans les cheveux de Ten pour remédier au look que lui a fait son casque.


  Ten me laisse faire en me souriant. Je crois qu’il aime bien que je le materne un peu. Sa mère est encore plus froide que la mienne. Je ne croyais pas que c’était possible avant de la rencontrer. Si ma mère est la Reine des Salopes, la mère de Ten est la Reine de la Banquise.


  Quand j’ai fini de le recoiffer, nous rentrons dans le club. C’est sombre, plein de gens et bruyant. Ten traverse la foule avec facilité. Je m’accroche à sa main pour suivre dans son sillage jusqu’à ce qu’il décide que nous sommes assez prêts de la scène. Il s’est rapproché pour moi. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix il devait probablement tout voir depuis l’autre côté de la salle. Il me pousse devant lui. Je fais un pas et je reste pétrifiée.


  En réalité je pense que Ten et moi sommes tous les deux subjugués. Quand je m’immobilise et Ten me rentre dedans. Je tourne la tête et je vois qu’il regarde bouche bée ce mec sur la piste de danse juste devant nous. C’est comme une version moderne d’un dieu grec. Il doit avoir l’âge de Ten, une petite vingtaine d’année et il est bâti comme Ten. 


  Il est grand, de larges épaules sont visibles sous son blouson de cuir, sa taille mince est mise en faveur par son 501 et il porte des bottes de motard. Comme Ten et moi il y a quelques instants, ses cheveux ont été écrasés par un casque. Plus je le regarde plus je me dis qu’ils pourraient être frères. Ils ont tous les deux une mâchoire carrée et des  cheveux châtains, mais alors que les yeux du dieu grec sont bleus pâles, les yeux de Ten sont si sombres qu’ils ont l’air noirs.  


  Mais il y a une différence fondamentale entre eux. Ten a cet air de gentil garçon qui pousse toutes les femmes mûres à rêver qu’il s’intéresse à leurs filles. Ten a l’air de quelqu’un de confiance, quelqu’un sur qui on peut compter. Et d’ailleurs, avec Ten, je me sens protégée. Quand je suis avec lui le monde n’est plus dangereux. Le dieu grec c’est une autre histoire. Juste à le regarder bouger je me dis qu’il est tout sauf rassurant. Il a le pouvoir de séduction du danger, le pouvoir d’attraction du diable. Il est craquant.    


  Mon cœur s’est mis à battre au rythme du rock que joue le groupe sur scène. Je mets ma main sur l’épaule de Ten et, sur la pointe des pieds, je crie dans son oreille : Je crois que je suis amoureuse.  


  Il me sourit et se penche pour crier dans la mienne.


  - Moi aussi, j’adore les mauvais garçons. 


  Il rit en voyant l’expression sur mon visage alors que je réalise ce qu’il vient de me dire. 


  - Allons Lovey. Ne me dis pas que tu ne le savais pas. Tu sais que je mange à tous les râteliers. Il rit.  


  Je secoue la tête en souriant. Bien sûr, il fut un temps où je m’étais interrogée sur ses préférences. J’avais remarqué qu’il observait des mecs qui avaient accrochés mon regard. Mais depuis qu’il a commencé à sortir avec ses planches à pain, je m’étais dit qu’il observait ces garçons parce qu’il s’inquiétait pour moi. Je pensais qu’il voulait garder un œil sur ceux qui me plaisaient. Bon, et bien maintenant je sais que c’était pas ça. Il les observait parce qu’on aime le même genre de mec.


  - Je me doutais un peu, je reconnais. 


  Je veux lui demander pourquoi il ne m’en a pas parlé plus tôt. Il ne me faisait pas assez confiance ? Je comprends qu’il se cache du reste du monde. Je suppose que s’il montre seulement les filles avec lesquelles il sort, c’est par crainte de la réaction de son grand-père. Il serait probablement rejeté du cercle familial s’il savait.


  Le dieu grec nous regarde, se retourne et s’éloigne. Nous l’observons tous les deux. Ten est debout derrière moi et me glisse à l’oreille, Je ne sais pas de quel coté il penche mais son pantalon a gonflé quand il nous regardait. Je me demande si c’est pour toi ou pour moi.  


  Je ris. Ah les mecs ! Comment a-t-il pu repérer l’érection de ce garçon alors que je n’ai rien vu ? La réponse à cette question n’est pas compliquée. Je regardais ses yeux alors que le regard de Ten était descendu vers le sud.


  Nous dansons. Enfin, Ten danse et moi je remue un peu au rythme de la musique du groupe qui joue sur la scène. Ce n’est pas mon genre de musique mais ce n’est pas insupportable. Rapidement, le froid de l’hiver est oublié et j’ai chaud. Je pense que la salle est comble et que cela fait monter la température.


  - On peut boire quelque chose ici ? Je crie. 


  J’ai vraiment très chaud.


  - Ne bouge pas, garde ma place. Je reviens, Ten me répond en partant nous chercher un verre. 


  J’attends son retour quand le dieu grec s’approche de moi. Il me dit quelque chose mais la musique est si forte que je ne comprends rien à ce qu’il dit.  


  Je secoue la tête et lui fais un signe de la main pour lui montrer que je n’ai rien entendu. Il pose sa main sur mon bras et me tire vers lui. Je lève les yeux vers lui et je suis perdue. 


  Il me faut toute la force de ma volonté pour ne pas lever une main jusqu’à son visage pour caresser son visage ou le contour de ses lèvres du bout de mes doigts. Je voudrais toucher cette perfection pour vérifier qu’il est réel. Je crois que mon cœur a cessé de battre et je ne peux rien faire d’autre que plonger dans l’océan de ses yeux. 


  Il se penche vers moi.


  - Tu as perdu ton mec ?  


  Je comprends que ce qu’il demande vraiment c’est « Est ce que vous êtes ensembles ? » 


  Ne nous excitons pas trop. Cette question peut être comprise de deux façons. Soit c’est Ten qui le branche et il me demande où il est passé. Soit il me demande si je suis dispo parce que c’est moi qui lui plait. Oh, mon dieu, je crois que c’est moi parce que son visage reste juste à coté du mien une fois la question posée. Il ferme les yeux et il me respire. C’est chaud bouillant quand il fait ça. Je crois que je viens de fondre. Mes os ne sont plus solides et j’ai presque besoin de m’appuyer sur lui pour rester debout. Pourrais-je avoir sur lui l’effet qu’il a sur moi ? Je ne connais même pas ce mec et je me sens si attirée par lui que cela me fait peur. Je me reprends et je me rappelle que je suis douée de parole. En plus je n’ai pas besoin de crier puisqu’il est resté penché. Son oreille est à portée de ma bouche.


  - Mon ami est parti nous chercher à boire.


  Il relève la tête et ne tente même pas de dissimuler son sourire.


  - Alors c’est juste un ami.  


  Je n’arrive pas à détacher les yeux de la courbe de ses lèvres. Avant que je ne me couvre de ridicule, je suis sauvée par le retour de Ten. Dieu grec se tourne vers lui me donnant ainsi l’occasion d’observer son magnifique profil. Ce garçon est si parfait que s’en est terrifiant.


  - Salut, moi c’est Alexander,


  - Moi c’est Ten et je vois que tu t’es présenté à Lyv, dit Ten en souriant.


  - Comme Lyv Ullmann?"


  Je hoche la tête, impressionnée. La plupart du temps, je dois répéter mon nom et expliquer que, non, ce n’est pas un diminutif. C’est juste Lyv. Ma mère est une fan d’Ingmar Bergman mais une fois que j’ai dit cela je ne suis pas vraiment avancée parce que ma génération n’a jamais entendu parler du metteur en scène suédois et de son actrice fétiche. 


  Alexander a un air satisfait. Sa main est toujours sur mon bras et il me tire vers lui. C’est à mon tour de prendre une grande respiration. Il sent la lavande et quelque chose d’autre qui pourrait être juste son odeur à lui. Il jette un regard interrogateur vers Ten comme pour lui demander la permission de faire quelque chose. Ten fronce les sourcils et secoue les épaules. Mon regard va de l’un à l’autre. Leur communication silencieuse me bluffe. Ces deux-là ne se connaissaient pas il y a deux minutes et ils semblent capables de communiquer par la pensée. Je suppose que c’est un truc de mec.


  Le premier groupe de la soirée arrête de jouer et la pièce s’éclaire un peu plus. Une bande de gars monte sur la scène pour aider le groupe à remballer son matos et préparer le plateau pour le groupe suivant. Ten et Alexander commencent à discuter musique. Ils semblent avoir les mêmes goûts de Blue Oyster Cult à ZZ Top. 


  Je les écoute sans mettre mon grain de sel. C’est vraiment pas mon genre de musique. J’aime les choses plus douces. En ce moment, j’écoute America et mes deux chansons préférées sont Dancing in the Moonlight de King Harvest's et Moondance de Van Morrison. J’y peux rien, je suis lunaire.


  La main d’Alexander passe de mon bras à ma taille et le geste est parfaitement naturel. C’est comme si j’étais à ma place blottie contre lui. 


  Des mecs montent sur la scène, sans doute des membres du prochain groupe au programme. Le bassiste et le guitariste accordent plusieurs instruments, le batteur règle son siège et, à son signal, la lumière baisse à nouveau. Je les regarde s’installer jusqu’à ce qu’Alexander lâche ma taille. Il place un doigt sous mon menton pour tourner mon visage vers le sien. Il frôle mes lèvres avec les siennes et me dit, A tout à l’heure, Love.   


  J’en ai presque la tête qui tourne. Il s’en va et monte sur scène alors que le groupe commence à jouer. 


  C’est pas comme si c’était le premier mec que j’embrasse. J’ai connu des baisers plus fougueux avec des mecs au lycée mais cette légère caresse de ses lèvres c’était autre chose. C’était un avant-goût, la promesse de meilleures choses à venir. 


  Ou alors c’est tout dans ma tête.  


  Il prend une guitare et se place face à un micro. Ils jouent l’intro de la chanson et Alexander fait un clin d’œil dans ma direction. Une seconde plus tard il ouvre la bouche et je suis ébahie.  


  Sa voix ne ressemble à celle de personne. D’abord elle est douce, veloutée, délicieusement tendre lorsque le groupe joue une balade. Les paroles sont tristes et parlent de la peine d’un amour perdu. 


  Ensuite, ils enchaînent avec un morceau plus rock et sa voix devient éraillée et pleine de colère. Une voix qui pourrait mener une révolution et soulever les foules. Ils passent encore à une chanson d’amour plutôt sexy et je veux être celle dont il parle. Je regarde autour de moi et tout le monde est sous le charme. Sa présence sur scène est magique. Ils jouent cinq morceaux et, lorsqu’ils s’arrêtent le public en redemande.


  Ils jouent une chanson de plus seulement malgré les rappels. Je suppose qu’ils ne peuvent pas faire plus car le programme du club est chargé ce soir. L’équipe technique revient sur scène et prépare le plateau pour le groupe suivant pendant qu’Alexander et ses musiciens sortent par derrière.


  - Je crois qu’une étoile est née, me dit Ten. Et cette étoile est tombée sous ton charme ma petite Lovey. 


  J’ai un sourire jusqu’aux oreilles. Et oui, il m’a un peu embrassée. C’était chouette mais j’ai peur d’y croire parce que ... parce que j’ai si peu confiance en moi que j’arrive pas à me faire à l’idée que quelqu’un comme lui pourrait vouloir de moi.


  On traîne encore un peu en écoutant le groupe suivant et Ten va nous chercher un autre verre. Nous dansons sur la musique du troisième groupe mais mon cœur n’y est plus. Je suis désolée parce qu’Alexander ne revient pas. J’essaye de le cacher mais Ten s’en rend bien compte.


  - On y va ?


  - Oui, en route.


  Nous sortons du club et Ten donne un pourboire au videur qui a gardé un œil sur sa précieuse machine. Le mec le remercie et lui demande 


  - Tu peux reconnaître la tienne ?


  Ten et moi nous retournons et comprenons sa question. Maintenant qu’il y a moins de bécanes garées devant la porte on peut voir qu’il y a deux motos Superglide parfaitement identiques dans la rue.


  - Non, sans regarder la plaque d’immatriculation, c’est pas possible, reconnaît Ten en souriant.


  - La tienne c’est celle de gauche. Celle de droite appartient à Xander. C’est un habitué qui jouait ce soir. Quand j’t’ai vu j’ai cru que t’étais son jumeau cosmique, mec. Tu lui ressembles, t’es habillé pareil et t’as la même moto.


  Je ne sais pas s’ils sont des jumeaux cosmiques mais je sais que maintenant ils ont quelque chose en plus en commun. Ils se sont tous les deux glissés sous ma peau.
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